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puijje

avouer , ily a trente

ans que je travaille m-
riter de vous offrir un hom-

mage publie ; & cette heu-

reufe occajlon fupplant en

partie ce que mes efforts

n'ont pu faire 9 j'ai cru

qu'il
me feroit permis de

confulter ici le \le qui

m'anime , plus que le droit

qui devroit m'autorifer.

Ayant eu le bonheur de

natre parmi vous , com-

ment pourrois-je mditer

fur l'galit que la nature a

mife entre les hommes , &

fur l'ingalit qu'ils ont

infatue # fans penfer la

profonde fagejfe
a^cc l&*.
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quelle Vujie & Vautre , heu-

reufement combines ^ dans

cet Etat) concourent , de la

manire la plus approchan-
te de la loi naturelle & la

plus favorable la focit s

au maintien de Vordre pu-
blic y & au bonheur des par-
ticuliers ? En recherchant

les meilleures maximes que
le bon fens puiffe dicter

fur la confiitution d'un gou-
vernement ,j'ai t fi frap-

p de les voir toutes en ex-
cution dans le vtre , que
mime , fans tre n dans

vos murs > faurois cru ne

pouvoir me difpenfer d'of-

frir ce tableau de la fo-

Aiij
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cit humaine .celui de

tous les peuples qui me pa-
rait en pojfder les plus

grands avantages ^ & en

avoir le mieux prvenu les

abus.

Sifavais eu ckoijr le

lieu de ma naiffance >fau-

rais choij une focit d'une

grandeur borne par V ten-

due des facults humaines>

cefi--dire , par la pojfibi-

lit d'tre bien gouverne ,

& OU) chacun Jitffijant

fon emploi , nul ri et t

contraint de commettre

d'autres les fonctions doni

il tait charg ; un Etat

, tous les particuliers fe
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connoijjfant entr
y

eux , les

manuvres obfcures du vi-

ce , ni la modeftie de la

vertu n eujjent pu Je dro-
ber aux regards & au ju-

gement du public y & o

cette douce habitude de Je
voir & de fe connoitre fit,
de Vamour de la patrie P

Vamour des Citoyens plu-
tt que celui de la terre.

Taurois voulu naitre

dans un pays ou le Sou-

verain & le peuple nepu/fent
avoir qu'un feul & mme
intrt > afin que tous les

mouvemens de la machine
ne tendijjent jamais quau
bonheur commun*; ce qui ne

Aiv
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-pouvant Je faire moins

que le peuple & le Souve-

rain ne fbient une mme
perfonne , il s'enfuit que

faurois voulu natre fous
un gouvernement dmocra-

tique y fagement tempr.
Taurois voulu vivre &

mourir libre , c'eft-d-dire ,

tellement fournis aux loix ,

que ni moi , ni perfonne
nen pt fecouer, Vhonora-
blejoug; ce jougfalutaire
O doux , que les ttes les

plus fieres portent d'autant

plus docilement qu ellesfont

faites pour 11 en porter au-

cun autre.

J'aurois donc voulu que
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perfonne dans Vtal neiit

pu Je dire au- de/Jus de la,

loi , & que perfonne au
dehors n'en pt impofer que
l'Etat fut oblig de recon-

noitre : car quelle quepuiffe
tre la conjlitution d'ungou-
vernement

5
s'il s'y trouve

unfeul homme qui nefoit

pas fournis la loi > tous

les autres font nceffaire-
ment la difcrtion de ce-

lui-l {*); Et , s'ilj a un

chef national > & un autre

chef tranger y quelque par-

tage d
y

autorit qu'ils puif-

fent faire y il eft impojfible

que l'un & Vautrefoient bien

obis , & que l'tatfoit bien

gouvern. A v
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Je n aurais 'point voulu

habiter une Rpublique de

nouvelle infiitution , quel-

que bonnes loix qu ellept
avoir ; depeur que , le gou-
vernement autrement conf-
thu peut-tre quil nefau-
drait pour le moment , ne

convenant pas aux nou-

veaux Citoyens > ou les Ci-

toyens au nouveau gouver-
nement y VEtat ne ft fujet

tre branl & dtruit

prefque ds fa naijjance.
Car il en eft de la libert

comme de ces alimens fo-
ndes & fucculens s ou de

ces vins gnreux j propres
nourrir & fortifier les
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empramens robujles qui
en ont l'habitude 9 mais

qui accablent , ruinent &
enivrent les faibles & d-
licats qui n'y font point

faits. Les peuples unefois
accoutums des Matres,
ne font plus en tat de s'en

pajjer. S'ils tentent de fe-
couer le joug , ils s'loi-

gnent d'autant plus de la

libert y que > prenant pour
elle une licence effrne qui
lui ejl oppofe y leurs rvo-
lutions les livrent prefque

toujours des fcduEleurt

qui ne font qu'aggraver
leurs chanes. Le peupU
Romain lui-mme 3 ce nii,~

A vj
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dle de tous les peuples li-

bres, ne fut point en tat

de fe gouverner en fortant
de VoppreJJion des Tar-

quins : avilipar Vefclavage
<& les travaux ignominieux

quils lui avoient impofsyce
ntoit d'abord qu une Jili-

pide populace qu'il fallut

mnager & gouverner avec

la plus grandef geffe , afin

que y s'accoutumant peu--
peu d refpirer Vair falu-
taire de la libert , ces mes

nerves , ou plutt abru-

ties fous la tyrannie y ac-

quijfentpar degrs cettef-
vrit de murs j & cette

fiert de courage qui cnfirent



DDICACE, xiij

enfin le plus rejpeclable de

tous les peuples. Taurois

donc cherch pour ma pa-
irie une heureufe & tran-

quille Rpublique,dont Van-
ciennet feperdt en quelque

forte dans la nuit des temps

qui net prouv que des

atteintes propres mani-

fefter & affermir dans fes
habitans le courage & l'a-

mour de la patrie > & ou

les Citoyens y accoutums de

longue main une fage in~

dpendance , fujjent non-

feulement libres > mais di-

gnes de Vtre.

Taurois voulu me choi-

fir une patrie dtourne >
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par une heureufe impuif-

fance > du froce amour des

conqutes y & garantie , par
une pofition encore plus

heureufey de la crainte de de-

venir elle-mpie la conqute
d'un autre Rtat; une ville

libre place entre plufieurs

peuples y dont aucun net
intrt Venvahir > & dont

chacun et intrt d'emp-
cher les autres de Venvahir
eux-mmes ; une Rpubli-

que ,
en un mot y qui ne

tentt point Vambition de

fes voifins ,
& qui pt rai->

-fonnablement compter fur
leur fecurs au befoin. Il

s'enfuit que , dans une po-
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fitionfi heureufie > elle nau-
roil eu rien craindre que
d'elle-mme , & que > fi fies

Citoyens s'toient exerce's

aux armes
, 'et t plu-

tt -pour entretenir che^ eux
cette ardeur guerrire , &
cette fiert de courage qui

fiedfi bien la libert
y &

qui en nourrit le got , que
par la ncejfit de pourvoir

leur propre dfienfie.
Taurois cherch unpays

Ou le droit de lgijlation

fut commun tous les Ci-

toyens : car qui peut mieux

fifavoir queux^fious quelles
conditions il leur convient

de vivre enfiemble dans une
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mme fbcit ? Mais je
71 aurais pas approuv des

plbiscitesJemblables ceux

des Romains , ou les chefs
de Vtat & les plus int-

reffs fa confervation
toient exclus des dlibra-

tions dont fouvent dpen-
doit fbn falut , & ou >

par une abfurde confquen-
ce y les Magiflrats toient

privs des droits dontjouif-

fbient les flmples Citoyens.
Au contraire , faurois

deflr que , pour arrter les

projets intrejfs & mal con-

us > & les innovations dan-

ger*eujes qui perdirent enfin

les Athniens , chacun n et
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pas le pouvoir de propofer
de nouvelles loixfafan-
aifie y que ce droit appar-
tint aux feuls Magifirats ;

qu'ils en ufaffent mme
avec tant de circonfpeclion;

que le peuple , de fort cte\

fut fi rferv donnerfon
confentement ces loix ; &
que la promulgation nept
s'en faire qu'avec tant de

folemnit , qu avant que la.

conjlitution ft branle ,

en et le tems de fe con-

vaincre que c'ejl Jiir
- tout

la grande antiquit des loix

qui les rend Jaintes & v-
nrables , que le peuple m-
prife bien -tt celles qu'il
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voit changer tous lesjours,

& au en s'accoutumant

ngliger les anciens ufages

fous-prtexte dfaire mieux,
on introduit fouvent de

grands maux pour en cor-

riger de moindres.

J'aurais fui fur
- tout ,

comme neej]airement mal

gouverne , une Rpubli-

que ou le peuple y croyant

pouvoirfepaffer defes Ma-

gijlrats ou ne leur laijfer

quune autorit prcaire ,

auroit imprudemment gar-
d Vadminifiration des af-

faires civiles & Vexcution
de fes propres loix. Telle

dut tre la grojfere confli-
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ution des premiers gouver-
mens Jbrant immdiate-
ment de Vtat de nature > &
telfut encore un des vices

qui perdirent la Rpublique
d'Athnes.

Maisfaurois choijl celle

ou les particuliers y Je con-

tentant de donner la fane-
tioi aux loix y & de dcider

en Corps y & fur le rapport
des chefs > les plus impor-
tantes affaires publiques ,

tabliroient des Tribunaux

rejpecls , en diflingueroient

avec foin les divers dpar-
temens > liroient d'anne
en anne les plus capables
& les plus intgres de leurs
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Concitoyens -pour adminif-
trer la Jujice & gouverner
VEtat y & oii} la vertu des

Magifirats portant ainfi t-

moignage de la Jage/J du

peuple , les uns & les au-

tres s'honoreraient mutuel-

lement. Dejorte que > fi ja-
mais de funefles mal-en*
tendus venoient troubler

la concorde publique, ces

temps mmes d'aveuglement
& d'erreur fujjent marqus
par des tmoignages de mo-

dration, d'eflime rcipro-

que, & d'un commun rejpecl

pour les loix ; pr{fages &
garants d'une rconcilia-

tion Jincre & perptuelle.
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Telsfonty MAGNIFIQUES,
TRES-HONORES > ET SOU-

VERAINS Seigneurs y les

avantages que j'aurois re-

cherchs dans la patrie que

je me ferois choijie. Que
J la providence y avoit

ajout de plus uneJtuaion
charmante > un climat tem-

pr , un pays fertile > &
Vafpecl le plus dlicieux

qui foit fous le ciel , je
. naurois de(ire\ pour com-
bler mon bonheur

? que de

jouir de tous ces biens dans

lefeinde cette heureufe pa-
trie y vivant paifblement
dans une douce focit avec

mes Concitoyens y exerant
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envers eux , & leur exem-

ple , l'humanit , l'amiti

& toutes les vertus y & laifi

Jant aprs moi l'honorable

mmoire d'un homme de

bien > & d'un honnte &
vertueux patriote.

Si y moins heureux ou

trop tardjage , je m'tois

vu rduit finir en d'au-

tres climats une infirme &
languijjante carrire , re-

grettant inutilement le re-

pos & lapaix dont unejeu-

nejfe imprudente m'auroit

priv y j'aurois >du moins,
nourri dans mon ame ces

mmes Jentimens dont je
n auroispufaire ujage dans
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monpays; & y pntr d'une

affeclion tendre & dfint-
rejfepour mes Concitoyens

loigns y je leur aurais

adrejj y du fond de mon
cur y -peu-prs le difi
cours Jiivant :

Mes chers Concitoyens >

ou plutt mes Frres , puifi

que les liens dufang y ainfi

que les loix y nous unifient

prefque tous y ilm'efi doux
de ne pouvoir penfer
vous y fans penfer en mme
temps tous les biens dont

vous jouijfe\ y & dont nul
de vous peut

- tre ne fent
mieux le prix que moi qui
les ai perdus, Plus je r-
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flchis fur votre fituation

-politique & civile , & moins

je puis imaginer que la na-

ture des chofes humaines

puijje en comporter une
meilleure. Dans tous les

autresgouvernemensyquand
il efl queflion d'ajfurer le

plus grand bien de Vtat >

toutJe borne toujours des

projets en ides , & tout

au plus de Jmples pojji-
bilits ; pour vous 3 votre

bonheur efl toutfait , il ne

faut quen jouir > & vous

nave*^ plus befoin y pour
devenir parfaitement heu-

reux y que de favoir vous

contenter de Vitre. T^otre

Souverainet
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Souverainet acquije ou re-

couvre la pointe de V-
p.e ,

& conferve durant

deux Jiecles force de va-

leur & de fiagejfie > efi en-

fin pleinement & univer-

sellement reconnue. Des
traits honorables fixent

vos limites > ajjurent vos

droits y & affermirent vo-

tre repos. Votre confiitu-

tion efi excellente > dicte

par la plus fiublime raifion,

& garantiepar des Puijjan-
ces amies & rejpeclables y
votre tat efi tranquile y

vous rtave^ ni guerres ni

conqurons craindre y

yous nave^ point d 'autres

Tome III. B



xxvj DDICACE.
matres que de fages loix

que vous ave^ faites , ad-

minijlres par des Magif-
trais intgres qui font de

votre choix ; vous ntes ni

aIIc\ r iches pour vous ner-

ver par la molleffe , & per-

dre dans de vaines dlices

le got du vrai bonheur &
desfolides vertus ; ni affe\

pauvres pour avoir befoin

de plus de Jecours tran-

gers que ne vous en procure
votre induflrie; & cette li-

bert prcieufe > quon ne

maintient che\ les grandes
Nations9 quavec des impts
exorbitans > ne vous cot

prefquc rien conferver,
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Puifie durer toujours,

pour le bonheur de Jes Ci-

toyens & rexemple despeu-

ples , une Rpublique JiJu-

gement & fi heureujment
confiance! f^oil le feul
vu qui vous refie faire 3

& lefeul foin, qui vous refi-

le prendre. C'efi. a vous

fieuls dformais > non fai-
re votre bonheur: vos An-
ctres vous en ont vit la

peine ; mais levendre du-

rable par la figefie d'en

bien ufier. C^efi de yytre
Union perptuelle , de votre

'ebefffance -aux oix y de

vtre refieU pour leurs

Minijires que dpend votre

Bij
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confervation.

S 'il refle -par-

mi vous le moindre germe

d'aigreur ou de dfiance ,

htei-vous de le. dtruire

comme un levain funefle

d'o, rfultervient
tt ou tard

vos malheurs & la ruine

de l'tat. Je vous conjure

de rentrer tous au fond de

votre cur, &
x

de confulter

la voix Jecrette
de votre

confeience. Quelqu'un par*

mi vous connott - il dans

l'Univers un corps plus

intgre , plus clair, plus

refpeclable. que. celui de

votre Magifirature e Tous

Jes membres ne'vous don*

ncnt-ls pas. l'exemple de

1
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la modration , de la/im-
plicite de murs , du ref-

pect pour les loix & de la

plusfine re rconciliation?

Kende^ donc fans rferve
de fi figes chefs > cette

falutaire confiance que la

raifon doit la vertu y

fonge qu'Us font de votre

choix , c^u
ils le juflifient,

& que les honneurs ds d
ceux que vous ave^ confti-
tus en dignit, retombent
neefiairement fur vous-
mmes. Nul de vous n'ejl

ajfe\ peu clair pour igno-
rer qu'o cefie la vigueur
des loix & Vautorit de
leurs defenfeurs y il ne peut

Biij
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jr avoir ni furet > ni liber-

t pour perfonne. De quoi

s'agit
- il donc entre vous

que de faire de bon cur
avec une jufte confiance

ce que vous ferie'^ toujours

obligs de faire par un v-
ritable intrty par devoir, &

pour la raifon. Qu'une cou-

pable &funefte indiffrence

pour le maintien de la conf-

titution ne vous faffe ja-
mais ngliger y au befoin,

lesfages avis desplus clai-

rs & des plus \ls d'entre

vous : mais que V quit y

la modration, la plusref-

pecueufe fermet , conti-

nuent de rgler toutes vos
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dmarches, & de montrer

en vous tout V Univers

Vexemple d'un peuple fier

& modfie 3 aujfijaloux de

fia gloire que dfia libert.

Gardez-vousJur
- tout, ( &

ce fiera mon dernier con-

fiai ) d'couter jamais des

interprtations finifires &
des dificours envenims y

dont les motifs fiecrets fiotit

fiouveutplus dangereux que
les actions qui en fiontVob-

jet. Toute une maifion s'-

veille & fie tient en allar-

mes aux premiers cris d'nn

bon & fidle gardien qui
n abb oie jamais qu' Vap-
proche des voleurs ; mais

Biv



xxxij DDICACE.
en hait Fimportunitde ces

animaux bruyans qui trou-

blent fans cejje Le repos

public , & dont les aver-

tijfemens continuels & d-

placs ne fe font pas m-
me couter au moment qu'ils

font ncejfaires.
Et VOUS y MAGNIFIQUES

ET TRS" HONORS SEI-

GNEURS ; vous , dignes &

reJpeclablesMagiJlrats
d'un

peuple libre , permettez-
moi de vous offrir en par-
ticulier nies hommages &
mes devoirs. S'ily l dans

le monde un rang propre

illujlrer ceux qui L'oc-

cupent , c'ejlfans doute ce-
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lui que donnent les talens

& la vertu y celui dont vous

vous tes rendus dignes s

& auquel vos Concitoyens
vous ont levs. Leur pro-

pre mrite ajoute encore au
vtre un nouvel clat ; & y

choifis par des hommes ca-

pables d*engouverner d'au-

tres y pour les gouverner
eux-mmes , je vous trou-

ve autant au-defjus des au-

trs Magijtrats > quunpeu-
ple libre , & fur-tout celui

que. vous ave^Vhonneur de

conduire y ejl par fes lu-

mires & par fa raifort au-

dejfas *de la populace des

autres Etats. :
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Qu'il me Joit permis de

citer un exemple dont il de-

vroit refier de meilleures

traces y qui.fera toujours

prfra mon coeur. Je ne
me rappelle point ^ fans la

plus douce motion y la m-
moire du vertueux .Citoyen
de quifai reu le jour , &
qui fouvent entretint mon
enfance du rejpecl qui vous
toit diL Je le vois encore

vivant du travail de fes
mains y & nourrijfant fon
ame des vrits les plus
fublimes. Je vois Tacite ,

Plutarque y & Grotius, m-
ls devant lui avec les inf
trumens de fon mtier. Je

.

-
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vois fies
cotes un fils ch-

ri y recevant avec trop peic

defruit les tendres infiruc^

lions du meilleur des p-
res. Mais fi les garemens
d'une folle jeunefie me fi-

rent oublier > durant un

temps y de fi fiages leons x

fiai le bonheur d'prouver
enfin que y quelque pen*-

chant quon ait vers le vi-

ce y il efi difficile quune
ducation dont le cur fie

mle y refie perduepour tou-

jours.
Tels font y magnifi-

ques ET TRES - HONORES
Seigneurs y les Citoyens ,

& mme les fimples habi-

Bvj
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tans ns dans Vtat que
vous gouvernez ; tels Jbiil
ces hommes injlruits &fen-

fis dont y fous le nom d*ou-

vriers & de peuple y on a,

che^ les autres nations 9

des idesfi baffes &fifiaufi

fies.
Mon pre , je Vavoue

avec joie y ntoit pas dis-

tingu parmi fies Conci-

toyens; il ntoit que ce

quilsfiont tous y & telquil
etoit, il ny a point depays
ou Ja Jociete n eut ete re-

cherche, cultive, & m-
me avec fruit y par lesplus
honntes gens. Il ne m ap-

partient pas , & ,grce au

Ciel 7 il nefi pas ncefjai-
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re de vousparler des gards

que peuvent attendre de

vous des hommes de cette

trempe > vos gaux par
l'ducation, ainfi que par
les droits de la nature &
de la TLaijfan.cc / vos inf-
rieurspar leur volont ;par
la prfrence quils doivent

votre mrite y quils lui

ont accorde 9 & pour la-

quelle vous leur deve^
votre tour une forte de

reconnoijfance. J'apprends
avec une vive fatisfattion
de combien de douceur &
de condefeendance vous

tempre^ avec eux la gra-
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vite convenable aux Mi-

nijlres des loix , combien

Vous leur rende^ en efiime

& en attentions ce quils

vous doivent d'obijfance
& de refpecls ; conduite

-pleine de juftice & de fa-

geffe y propre a loigner de

plus en plus la mmoire
des vnemens malheureux

qu ilfaut oublier pour ne

les revoir jamais : condui-

te d*autantplus judicieufe y

que ce peuple quitable &
gnreux fe fait un plaifir

de fon devoir y quil aime

naturellement vous hono-

rer y & que les plus ardens
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foutenir leurs droits yfont
les -plus ports rejpecler
les vtres.

Il ne doit pas tre ton^

nanl que les chefs d'une

focit civile en aiment la

gloire & le bonheur*/ mais
il Vejl trop y pour le repos
des hommes , que ceux qui

fe regardent comme les Ma-

gijlrats y ou plutt comme
les matres d'une pairie

plus fainte & plusfublime y

tmoignent quelque amour

pour la patrie terrejlre qui
les nourrit. Qu'il m'ejl
doux de pouvoir faire en

notre faveur une exception

fi rare y & placer au rang
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de nos meilleurs citoyens ,

ces ^els pofitaires des

dogmesfacres autorifspar
les Loix , ces vnrables
Pa-fleurs des mes > dont la

vive & douce loquence

porte d'autant mieux dans
les curs les maximes de

VEvangile y qu'ils commen-
cent toujours par les pra-

tiquer eux-mmes / Tout le

monde fait avec quel fuc-
ces le grand art de la Chai-

re ejl cultiv Genve.
Mais y trop accoutums
voir dire d'une manire &
faire d'une autre y peu de

gens Javent jujqu' quel

point Vejprit du Chrifiia-
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nifme > la faintet des

murs , lafvrit pourfoi-
mme & la douceur pour
autrui , rgnent dans le

corps de nos Minijlres.
Peut-tre appartient-il la

feule Ville de Genve > de

montrer Vexemple difiant

d'une aujfi parfaite union

entre une Socit de Tho-

logiens & de gens de Let-

tres. C'ejl y en grande par-
tie y fur leurf ge(Je & leur

modration reconnuesy c efi

fur leur ^le pour la prof
prit de Vtat , que je

fonde Vefpoir de fon ter-

nelle tranquillit y & je re-
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marque avec un plaifir
ml d'tonnement & de

rejpecl > combien ils ont

d'horreur pour les affreufes
maximes de ces hommes
facrs & barbares , dont
VHijloire fournitplus d'un

exemple , & qui , pourfou-
tenir les prtendus droits

de Dieu , c'efl- -dire , leurs

intrts , toient d'autant
moins avares du fang hu-
main y qu'ils Je flattoient

que le leur feroit toujours

rejpecl.

Pourrois-je oublier cette

prcieufe moiti de la R-
publique quifait le bonheur
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de Vautre y & dont la dou-

ceur & la fagejfe y main-

tiennent la paix & les bon-

nes murs ? Aimables &
vertueujes Citoyennes > le

fort de votrefexefera tou-

jours de gouverner le n-
tre. Heureux ! quand votre

chafle pouvoir , exerc feu-
lement dans Vunion con-

jugale y ne fe fait fentir

que pour la gloire de VE-
tat & le bonheur public /

C'efi ainfi que lesfemmes
commandoieni Sparte ,

& c'ejl ainfi que vous m-
rite*^

de commander Ge-

nve. Quel homme barba-

repourroit rfifter la voix
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de VhorLieuT & de la rai-

fon dans la bouche d'une

tendre epoufe y & qui ne

mpriferoit un vain luxe ,

en voyant votre fimple &
mode/le parure , qui > par
r clat qu elle tient de vous >

femble tre la plus favo-
rable la beaut? C'ejl
vous de maintenir toujours y

par votre aimable & inno-

cent empire y & par votre

efprit infinuant y Vamour
des loix dans Vtat & la

concorde parmi les ci-

toyens ; de runirpar d'heu-

reux mariages les famil-
les divifces ; & fur-tout de

corriger par la perfuafye
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douceur de vos leons , &
par les grces modejles de

votre entretien 9 les travers

que nos jeunes gens vont

prendre en d'autres pays >

d'oi y au lieu de tant de

chofes utiles dont -ilspour-
voient profiter > ils ne rap-

portent, avec un ton pu-
rile & des airs ridicules ,

pris parmi desfemmes per-
dues y que Vadmiration de

je ne fais quelles prten-
dues grandeurs , frivoles

ddommagerions de lafer-
yitude , qui ne vaudront

jamais Vaugufie libert.

Sqye% donc toujours ce que
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vous tes , les chajles gar-
diennes des murs & les

doux, liens de la paix > &
continue^ de faire valoir

en toute o.ccafion les droits

du cur. & de la nature au

-profit du devoir & de la

vertu.

Je me flatte de n'tre

point dmenti par l'vne-

ment > en fondant fur de

tels garants l'ejpoir du

bonJieur commun des ci-

toyens , & de la gloire de la

Rpublique. J'avoue qu'a-

vec tus ces avantages >

elle ne brillera pas de cet

clat dont la plupart des
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yeux font blouis 9 & dont

le purile & funejle got
ejl le plus mortel ennemi

du bonheur & de la libert.

Qu'une jeunefje diffblue
aille chercher ailleurs des

plaijrs faciles & de longs

repentirs. Que les prten-
dus gens de got admirent

en d'autres lieux la gran-
deur des Palais y la beau-

t des quipages , les fu-

perbes ameublemens , la

pompe des Jpeclacles , &
tous les rajinemens de la

mollefje & du luxe. A Ge-

nve > on ne trouvera que
des hommes ; mais pour-
tant Un tel Jpeclacle a bien
. -
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fort prix , & ceux qui le

rechercherontvaudront bien

les admirateurs du reje.

Daigne^, magnifi-
ques, trs-honors
ET SOUVERAIN S SEI-

GNEURS, recevoir tous ,

avec la mme bont, les

refpeclueux tmoignages de

l'intrt que je prends
votre projprit commune.

Si ftois ajfi malheureux

pour tre coupable de quel-

que tranfport indifcret
dans

cette vive effujon de mon

cur , je vous fupplie
de le

pardonner la tendre af-

fection, d'un vrai Patriote 9J &
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& au ^ele ardent & lgiti-
me d'un homme qui n en-

vif ge point de plus grand
bonheur pour lui - mme ,

que celui de vous voir tous

heureux.

Je fuis avec le plus pro~

fondrejpecl ,

MAGNIFIQUES y TRS-HO-
NORES ET SOUVERAINS

Seigneu RS,

A Cliambcr, Votre trs-humble & trf-
le zz Juin i754 obijfant ferviteur &

Concitoyen ,

JEAN-JACQUES ROUSSEAU.

Tome III,
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A plus utile c la moins

avance de toutes les connoiC-

fances humaines me parot tre

celle de l'homme (* 2.); &
j'ofe dire que la feule infcrip-

tion du Temple de Delphes
contenoit un prcepte plus im-

portant & plus difficile que tous

les gros livres des Moraliftes,

Aufli je regarde le fujet de ce

Difcours y comme une des ques-

tions les plus intreffantes que
la Philofophie puifle propofer,
& 9 malheureufement pour nous ,

comme une des plus pineufes

Cij
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que les Philofophes piaffent r-
soudre : car comment conno-

tre la fource de l'ingalit par-

mi les hommes
,

fi l'on ne com-

mence par les connotre eux-

mmes ? Et comment l'homme
viendra-t-il bout de fe voir

tel que Ta form la nature ,

travers tous les changemens que
la fucceffion des temps c des

chofes a d produire dans fa

conflitution originelle ; & de d-
mler ce qu'il tient de fon pro-

pre fond d'avec ce que les cir-

confiances & fes progrs ont

ajout ou chang fon tat pri-

mitif? Semblable la ftatue de

Glaucus, que le. temps, la mer

& les orages avoient tellement

dfigure , qu'elle reffembloit

moins un Dieu qu' une bte
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froce , l'ame humaine ,
altre

au fein de la focit par mille

caufes fans ceiTe renaiiTantes,

par l'acquifition d'une multitude

de connoiiTances & d'erreurs ,

par les changemens arrivs la

conftitution des corps , 6c par le

ehoc continuel des paflions ,
a ,

pour ainfi-dire , chang d'appa-

rence, au point d'tre prefque
mconnoilTable ; & Ton n'y re-

trouve plus ,
au lieu d'un tre

agiffant toujours par des prin-

cipes certains & invariables , au

lieu de cette clefte & majef-

tueufe fimplicit dont fon Au-
teur Pavoit empreinte, que le

difforme contraile de la paffion

qui croit raifonner 6c de l'en-

tendement en dlire,

C...
ij
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Ce qu'il y a de plus cruel

encore , c'eft que , tous les pro-

grs de l'efpce humaine l'loi-

gnant fans ceffe de fon tat pri-

mitif, plus nous accumulons de

nouvelles connoiffances , 6c plus

nous nous tons les moyens

d'acqurir la plus importante
de toutes; c que c'eft en un

fens force d'tudier l'homme ,

que nous nous fommes mis hors

d'tat de le connotre.

Il eft aif de voir que c'eft

dans ces changemens fucceffifs

de la conftitution humaine, qu'il

faut chercher la premire ori-

gine des diffrences qui dis-

tinguent les hommes , lefquels ,

d'un commun aveu, font na-

turellement aufli gaux entr'eux,
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que l'toient les animaux de

chaque efpce, avant que di-

verfes caufes phyfiques euffent

introduit dans quelques
- unes

les varits que nous y remar-

quons. En effet ,
il n'efl: pas

concevable que ces premiers

changemens, par quelque moyen
qu'ils foient arrivs , aient al-

tr tout la fois, & de la m-
me manire , tous les individus

de Fefpce ; mais les uns s'-

tant perfectionns ou dtrio-

rs
, & ayant acquis diverfes

qualits bonnes ou mauvaifes ,

qui n'toient point inhrentes

leur nature 3 les autres reli-

rent plus longtemps dans leur

tat originel; & telle fut
, par-

mi les hommes, la premire

Civ
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fource de l'ingalit , qu'il eft

plus aif de dmontrer ainfi

en gnral , que d'en affigner

avec prcifion les, vritables

,caufes.

Que mes le&eurs ne s'ima-

ginent donc pas que j'ofe me
flatter d'avoir vu ce qui me pa*
ot fi difficile voir. J'ai com-

menc quelques raifonnemens ;

j'ai hazard quelques conjetu-
xes , moins dans l'efpoir de r-
foudre la queftion , que dans

l'intention de l'claircir & de la

rduire fon vritable tat.

D'autres pourront aifment al-

ler plus loin dans la mme rou-

te, fans qu'il foit facile per-

fonne d'arriver au terme. Car

ce n'eft pas une lgre entre-
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prife de dmler ce qu'il y a

d'originaire & d'artificiel dans

la nature actuelle de l'homme,
& de bien connotre un tat

qui n'exifte plus , qui n'a peut-

tre point exift , qui proba-

blement n'exiftera jamais , 6c

dont il eft pourtant nceffaire

d'avoir des notions juftes pour
bien juger de . notre tat pr-
fent. Il faudroit mme plus de

Philofophie qu'on ne penfe
celui qui entreprendroit de d-
terminer exactement les pr-
cautions prendre , pour faire

fur ce fujet de folides obfer-

vations; & une bonne folution

du problme fuivant ne me pa-

rotroit pas indigne des Arifto-

tes & des Piines de notre fi-

C v
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cle : Quelles expriences feroient

nceffaires pour parvenir con-

noire homme naturel ; SC quels

font les moyens de faire ces ex-

priences au fein de la focit ?

Loin d'entreprendre de rfou-

dre ce problme , je crois en

avoir afiez mdit le fujet ,

pour ofer rpondre d'avance

que les plus grands Philofo-

phes ne feront pas trop bons

pour diriger ces expriences ,

ni les plus puiffans fouverains

pour les faire ; concours auquel
il n'eft gures raifonnable de

s'attendre , fur - tout avec la

perfcvrance ou plutt la fuc-

ceffion de lumires & de bon-

ne volont nceffaire, de part

& d'autre, pour arriver au fuccs
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Ces recherches fi difficiles

faire , & auxquelles on a fi peu

fong jufqu'ici 9
font pourtant

les feuls moyens qui nous ref-

tent de lever une multitude de

difficults qui nous drobent la

connoiffance des fondemens rels

de la focit humaine. C'eft

cette ignorance de la nature de

l'homme, qui jette tant d'incer-

titude 6c d'obfcurit fur la v-
ritable dfinition du droit natu-

rel : car l'ide du droit, dit M,

Burlamaqui, cplus encore celle

du droit naturel , font mani-

feftement des ides relatives

la nature de l'homme. C'eft donc

de cette nature mme de l'hom-

me, continuent" il, de fa conf-

titution & de fon tat , qu'il

G 7}
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faut dduire les principes de

cette fcienci;e.

Ce n'eft point fans furprife

& fans fcandale qu'on remar-

que le peu d'accord qui rgne
fur cette importante matire en-

tre les divers Auteurs qui en

ont trait. Parmi les plus gra-

ves Ecrivains , peine en trou-

,ve-t-on deux qui foient du m-
me avis fur ce point. Sans par-

ier des anciens Philofophes qui

femblent avoir pris tche de

fe contredire entr'eux fur les

principes les plus fondamen-

taux ,
les Juriiconfultes Ro-

mains affujettiffent indiffrem-

ment l'homme & tous les autres

animaux la mme loi natu-

relle
7 parce qu'ils confiderent
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plutt fous ce nom la loi que
la nature s'impofe elle-mme ,

que celle qu'elle prefcrit ; ou

plutt ,
caufe de l'acception

particulire flon laquelle ces

Jurifconfultes entendent le mot

de loi y qu'ils Semblent n'a-

voir pris en cette occafion, que

pour l'expreffon des rapports

gnraux tablis par la nature

entre tous les tres anims v

pour leur commune conserva-

tion. Les modernes , ne recon-

noiffant fous le nom de loi

qu'une rgle prefoke un

tre moral , c'eft - - dire , in-

telligent ,
libre 9 & confidr

dans fes rapports avec d'autres

tres , bornent confquemment
au feul animal dou de raifon ,

c'eft - dire y
l'homme >

la
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comptence de la loi naturel-

le ; mais dfiniffant cette loi

chacun fa mode , ils l'ta-

bliffent tous fur des principes
fi mtaphyfiques , qu'il y a ,

mme parmi nous, bien peu de

gens en tat de comprendre
ces principes, loin de pouvoir
les trouver d'eux-mmes: de

forte que toutes les dfinitions

de ces favans hommes
, d'ail-

leurs en perptuelle contradic-

tion entr'elles , s'accordent feu-

lement en ceci
, qu'il eft im-

poffible d'entendre la loi de na-

ture , & par consquent d'y

obir , fans tre un trs -

grand
raifonneur & un profond M-
taphyficien. Ce qui lignifie pr-
cifment que les hommes ont

d employer pour rtabli fis-
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ment de la focit ,
des lumi-

res qui ne fe dveloppent qu'a-

vec beaucoup de peine & pour
fort peu de gens dans le fein de

la focit mme.

Connoiiant fi peu la nature >

& s'accordant fi mal fur le fens

du mot de Loi
,

il feroit bien

difficile de convenir d'une bon-

ne dfinition de la loi naturelle.

Auffi toutes celles qu'on trouve

dans les livres
,
outre le dfaut

de n'tre point uniformes, ont-

elles encore celui d'tre tires

de plufieurs connoiflances que
les hommes n'ont point naturel-

lement , & des avantages dont

ils ne peuvent concevoir l'ide

qu'aprs tre fortis de l'tat de

nature. On commence par re-



Ixiv PREFACE.
chercher les rgles dont, pour
l'utilit commune ,

il feroit

propos que les hommes con-

vinffent entr'eux ; & puis on

donne le nom de loi naturelle

la collection de ces rgles ,
fans

autre preuve que le bien qu'on
trouve qui rfuteroit de leur

pratique univerfelle. Voil affu-

lment une manire trs com-

mode de compofer des dfini-

tions ,
& d'expliquer la nature des

chofes par des convenances pref-

que arbitraires.

Mais tant que nous ne con-

notrons point l'homme naturel 9

c'eft en vain que nous voudrons

dterminer la loi qu'il a reue ,

ou celle qui convient le mieux

fa conflitution. Tout ce que
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nous pouvons voir trs claire-

ment au fujet de cette loi , c'eft

que non^ feulement , pour qu'elle

foit loi y
il faut que la volont

de celui qu'elle oblige puiiTe s'y

foumettre avec connoiffance ;

mais qu'il faut encore
? pour

qu'elle foit naturelle , qu'elle

parle immdiatement par la voix

de la nature.

Laiflant donc tous les livres

fcientifiques qui ne nous ap-

prennent qu' voir les hommes
tels qu'ils fe font faits , & mdi-
tant fur les premires & plus

fimples oprations de Pme hu-

maine , j'y crois appercevoir
deux principes antrieurs la

raifon , dont l'un nous intreffe

U.ardemment notre bien-tre c
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la confervation de nous-m-

mes , & l'autre nous infpire une

rpugnance naturelle voir p-
rir ou fouflfrir tout tre fenfible,

& principalement nos fembla-

bles. C'eft du concours , & de

la combinaifon que notre efprit

eft en tat de faire de ces deux

principes , fans qu'il foit ncef-
faire d'y faire entrer celui de la

fociabilit ? que me paroiffent d-
couler toutes les rgles du droit

naturel ; rgles que la raifon

eft enfuite force de rtablir fur

d'autres fondemens , quand par

fes dveloppement fucceiifs elle

eft venue bout d'touffer la

nature.

De cette manire , on n'eft

point oblig de faire de Thoni-
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me un philofophe avant que
d'en faire un homme ; fes de-

voirs envers autrui ne lui font

pas uniquement di&s par les

tardives leons de la fagefTe ; &
tant qu'il ne rfiftera point

Timpulfion intrieure de la com-

mifration ,
il ne fera jamais du

mal un autre homme , ni mme
aucun tre fenfible , except

dans le cas lgitime o, faon-

fervation fe trouvant intreife,

il eft oblig de fe donner la pr-
frence lui-mme. Par ce

moyen * on termine auffi les an-

ciennes difputes fur la partici-

pation des animaux la loi na-

turelle : car il eft clair que, d-

pourvus de lumires & de liber-

t y
ils ne peuvent reconnotre
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cette loi; mais tenant en quel-

que chofe notre nature par la

fenfibilit dont ils font dous ,

on jugera qu'ils doivent aufl

participer au droit naturel , &
que l'homme eft affujetti envers

eux quelque efpce de devoirs*

Il femble , en effet , que , fi je

fuis oblig de ne faire aucun

mal mon femblable
,
c'eft moins

parce qu'il eft un tre raifonnable,

que parce qu'il eft un tre fen-

fible ; qualit qui* tant commune
la bte c l'homme , doit au

moins donner Tune le droit de

n'tre point maltraite inutile-

ment par l'autre.

Cette mme tude de l'hom-

me originel , de fes vrais be-

foins & des principes fondmes
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taux de fes devoirs , eft encore

le feul bon moyen qu'on puifle

employer pour lever ces foiries

de difficults qui fe prfentent
fur l'origine de l'ingalit mo-

rale , fur les vrais fondemens du

corps politique , fur les droits

rciproques de fes membres, &
fur mille autres queftions fem-

blables , auffi importantes que mal

claircles.

En confidrant la focit hu-

maine d'un regard tranquille &
dfintrei , elle ne femble

montrer d'abord que la violen-

ce des hommes puiffans & Top-

prefion des fbibles. L'efprit fc

rvolte contre la duret des

uns ,
ou eft porc dplore*

l'aveuglement des autres $ &
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comme rien n'eft moins fiable

parmi les hommes que ces re-

lations extrieures que le ha-

zard produit plus fouvent que la

fageffe , & qu'on appelle foiblefle

ou puiffance , richeffe ou pau-
vret , les tabiffemens humains

paroiffent au premier coup d'oeil

fonds fur des monceaux de fa-

ble mouvant* Ce n'eft qu'en les

examinant de prs , ce n'eft

qu'aprs avoir cart la pouf-
fire & le fable qui environnent

l'difice , qu'on apperoit la bafe

inbranlable fur laquelle il eft

lev , & qu'on apprend en

refpeer les fondemens. Or fans

l'tude frieufe de l'homme , de

fes facults naturelles , & de

leurs dveloppemens fucceffifs ,
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on ne viendra jamais bout de

faire ces diftin&ions , c de f-

parer , dans Fauelle conftitu-

tion des chofes 9 ce qu'a fait la

volont divine d'avec ce que
l'art humain a prtendu faire.

Les recherches politiques & mo-

rales auxquelles donne lieu Vlixir

portante queftion que j'examine,
font donc utiles de toutes ma-

nires , 6c l'hiftoire hypothti-

que des gouvernemens eft pour
l'homme une leon inftrutive

tous gards. En considrant

ce que nous ferions devenus ,

abandonns nous-mmes, nous

devons apprendre bnir celui

dont la main bienfaifante , corri-

geant nos inflitutions & leur don-

nant une afette inbranlable , a
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prvenu les dfordres qui de-

vroient en rfulter , & fait natre

notre bonheur des moyens qui

fembloient devoir combler notre

niifre*

Quem te Deus ejje

Jujfit > G" human qu j>arte locatus es in re,

Difce.

AVERTISSEMENT.
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SUR LES NOTES.

Ta ajout quelques Notes cet Ou-

vrage , flon ma coutume parejjeufe , de\

travailler bton rompu ; ces Notes s
9 -

cartent quelquefois affe\ au fujet , pour

n'tre pas bonnes lire avec le texte. Je

les ai donc rejettes la fin du Lifcours ,

dans lequel fai tch di fuivre de mon

mieux le plus droit chemin. Ceux qui au-

ront le courage de recommencer , pour-

ront samufer la fconde fois battre les

buijfons , r tenter de parcourir les Notes j

il y aura peu de mal que les autres ne

les lifent point du tout.

Terne III. D



QUESTION
Propofe par VAcadmie de Dijon.

Quelle eft l'origine de l'ingalit parmi les

Hommes, & fi elle eft autorife par la Loi

Naturelle?



ISCOURS
SUR L'OPyIGINE

ET LES FONDEMENS
DE L'INGALIT

Pi4JRAfI LES HOMMES.

yEsT de l'homme que j'ai parler,
& a queftion que j'examine m'ap-
prend que je vais parler des hommes:
car on n'en propofe point de femblables,

quand on craint d'honorer la vrit. Je
dfendrai donc avec confiance la caufe

de l'Humanit devant les Sages qui m'y
invitent , & je ne ferai pas mcontent de
moi-mme , fi je me rends digne de mon
fujet & de mes Juges.

Je conois dans l'efpce humaine deux
fortes d'ingalits , l'une que j'appelle na-

turelle ou phyfique, parce qu'elle eft ta-

Dij
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blie par la nature, & qui con lifte dans

la diffrence des ges, de la fant , des

forces du corps, & des qualits del'ef-

prit ou de l'ame ; l'autre qu'on peut ap-

peller ingalit morale ou politique , par-
ce qu'elle dpend d'une forte de conven-

tion , & qu'elle eft tablie ou du moins

autorife par le confentement des hom-
mes. Celle-ci confifte dans les diffrens

privilges dont quelques-uns jouifTent au

i prjudice des autres ., comme d'tre plus
riches , plus honors , plus puiflns

qu'eux , ou mme de s'en faire obir.

On ne peut pas demander quelle eft

la fource de l'ingalit naturelle , parce

que la rponfe fe trouverait nonce dans

la fimple dfinition du mot. On peut en-

core moins chercher s'il n'y auroit point

quelque liaifon efTentiele entre les deux

ingalits : car ce feroit demander , en

d'autres termes , fi ceux qui commandent
valent ncessairement mieux que ceux qui
obiffent , & fi la force du corps ou de

i'efprit , la fageffe ou la vertu fe trouvent

toujours dans les mmes individus , en

proportion de la puifance ou de la ri*

chfe ; queftion bonne peut-tre agiter

entre des efcaves entendus de leurs ma-
tres

; mais <# ne convient pas des
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hommes raifonnables & libres > qui
cherchent la vrit.

De quoi s'agit i donc prcifment
dans ce Difcours?De marquer, dans le

progrs des chofes , e moment o , les

droit fuccdant la violence ,
la nature

fut foumife la loi ? d'expliquer par

quel enchanement de prodiges , le fort

put fe rfoudre fervir le foible , & le.

peuple acheter un repos en ide,auprix
d'une flicit relle.

Les Philofophes qui ont examin les

fondemens de la focit , ont tous fent

la nceflit de remonter jufqu' l'tat de
nature , mais aucun d'eux n'y eft arriv.

Les uns n'ont point balanc fuppofer |

l'homme, dans cet tat, la notion du )ui\o

& de l'injufte , fans fe foucier de mon-
trer qu'il dt avoir cette notion , ni m-
me qu'elle lui ft utile. D'autres ont par-
l du droit naturel que chacun a de con-

ferver ce qui lui appartient > fans expli-

quer ce qu'ils entendaient par appartenir.
D'autres , donnant d'abord au plus fort

l'autorit fur le plus foible , ont aufli-

tt fait natre le gouvernement fans fon~

ger au temps qui dut s'couler avant que
le fens des mots &autorit 8c de gouver-
nement pt exifler parmi les hommes,

Diij
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Enfin tous j parlant fans cefTe de befoin ,

d'avidit , d'oppreion J de defirs &
d'orgueil , ont tranfport l'tat de na-

ture * des ides qu'ils avoient prifes dans
3a focit ; ils parloient de l'homme fau-

vage, & ils peignoient l'homme civil. Il

n'efr. pas mme venu dans
l'efprit de

la plupart de douter que l'tat de nature
et exifl, tandis qu'il efr. vident , par la

.lecture des Livres racrs,que le premier
homme ayant reu immdiatement de
Dieu des lumires & des prceptes , n'-
toit point lui mme dans cet tat, &
qu'en ajoutant aux crits de MoiTe a

foi que leur doit tout Philofophe chr-
tien , il faut nier que , mme avant le

dluge , les hommes fe foient jamais
trouvs dans le pur tat de nature ,

moins qu'ils n'y foient retombs par

quelque vnement extraordinaire : pa-
radoxe fort embirraffant dfendre , de

tout- fait impoiible prouver.
Commenons donc par carter tous

les faits; car ils ne touchent point la

queflion. Il ne faut pas prendre les re-

cherches dans lefqueiles on peut entrer

fur ce fujet, pour des vrits hiftoriques
mais feulement pour des raifonnemens

hypothtiques Scconditionnels^plus pio-



DIVERSES. 79
prs caircir la nature des chofesqu'
en montrer la vritable origine ,

& fem-

blables ceux que font tous les jours nos

Phy ficiens fur la formation du Monde. La

Religion nous ordonne de croire que,
Dieu lui-mme ayant tir les hommes de

l'tat de nature,ils font ingaux parce qu'il

a voulu qu'ils le fuflent ; mais elle ne nous

dfend pas de former des conjectures ti-

res de la feule nature de l'homme & des

tres qui l'environnent , fur ce qu'aurait

pu devenir le genre humain , s'il ft reft

abandonn lui-mme. Voil ce qu'on
me demande, & ce que je me propo(e
d'examiner dans ce Difcours. Mon fujec

intreffant l'homme en gnral , je tche-

rai de prendre un langage qui convienne

toutes les Nations; ou plutt oubliant

les temps & tes lieux, pour ne fonger

qu'aux hommes , qui je parle, je me

fuppoferai dans le Lyce d'Athnes , r-

ptant les leons de mes Matres, ayant
les Platons & les Xnocrates pour Juges,
& le genre humain pour auditeur.

O homme de quelque contre que tu

fois , quelles que foent tes opinions ,

coute ; voici ton hiftoire telle que j'ai

cru !a lire , non dans les livres de tes fem-

blables qui font menteurs , mais dans a

Div
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nature, qui ne ment jamais. Tout ce qui
"fera d'elle fera vrai : il n'y aura de faux

que ce que j'y aurai ml du mien fans le

vouloir, ^es temps dont je vais parler font

bien loigns : combien tu as chang de

ce que tu tois ! C'eft, pour ainfdire , la

vie de ton efpce que je te vais dcrire

d'aprs les qualits que tu as reues > que
on ducation & tes habitudes ont pu d-

praver, mais qu'elles n'ont pu dtruire. Il

y a , je le fens , un ge auquel l'homme
individuel voudroit s'arrter ; tu cher-

cheras l'ge auquel tu defirerois que ton

efpce fe ft arrte. Mcontent de ton

tat prfent , par des raifons qui annon-

cent ta poftrit malheureufe de plus

grands mcontentemens encore > peut-
tre voudrois-tu pouvoir rtrograder ; &

ce fentiment doit faire l'loge de tes pre-
miers ayeux , la critique de tes contem-

porains y de l'effroi de ceux qui auront le

malheur de vivre aprs toi.
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PREMIERE PARTIE,

Uelque important qu'il foit 5

pour bien juger de l'tat naturel de

l'homme, de le confdrer ds fon ori-

gine, & de l'examiner , pour ainfi dire ,

dans le premier embryon de l'efpce , ie

ne fuivrai point fon organisation travers

fes dveloppemens fucceffifs : je ne mar-

rterai pas rechercher dans le fyftme
animal ce qu'il put tre au commence-
ment pour devenir enfin ce qu'il eft. Je

n'examinerai pas fi, comme ie penfe Arif-

tote , Tes ongles allongs ne furent point
d'abjrd des griffes crochues ; s'il n'toit

point veu comme un ours, & fi, marchant

quatre pieds (
*
3 ) , fes regards dirigs

*
3

vers la terre , & borns un horifon de

quelques pas , ne marquoient point la

fois le caractre & les limites de fes

ides. Je ne pourrois former fur ce fujet

que des conjectures vagues & prefque

imaginaires. L'Anatomie compare a fait

encore trop peu de progrs, les observa-

tions des Naturalises font encore trop in*

Dv
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certaines, pour qu'on puifTe tablir fur de

pareils
fbndemens labafe d'un rationne-

ment folide ; ainfi , fans avoir recours

aux connoiffances furnaturelles que nous

avons fur ce point , & fans avoir gard
aux chngemens qui ont d furvenir dans

la conformation tant intrieure qu'ext-
rieure de l'homme, mefure qu'il appli-

quoit fes membres de nouveaux ufages,

& qu'il fe nourriffoit de nouveaux ai-

mens, je le fuppoferai conform de tout

tems , comme je le vois aujourd'hui ,

marchant deux pieds , fe fervant de fes

mains comme nous faifons des ntres ,

portant fes regards fur toute la nature ,

& mefurant des yeux la vafte tendue du

Ciel.

En dpouillant cet tre,ainfi conftitu,

de tous les dons furnaturels qu'il a pu re-

cevoir , & de toutes les facults artifi-

cielles , qu'il n'a pu acqurir que par de

longs progrs ; en le confidrant, en un

mot, tel qu'il a d fortir des mains de la

nature , je vois un animal moins fort que

les uns , moins agile que les autres , mais ,

tout prendre , organif le plus avanta-

geufement de tous : je le vois fe raiTafiant

fous un chne , fe dfaltrant au premier
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ruifleau , trouvant fou lit au pied du m-
me arbre qui lui a fourni fon repas , &
voil Tes befoins fttsfaits.

La terre abandonne fa fertilit na-

turelle (* a ) , & couverte de forts im.(
menfes que la coigne ne mutila jamais,
offre chaque pas des magafns & des

retraites aux animaux de toute efpce.
Les hommes difperfs parmi eux , obfer-

venr , imitent leur induflrie ., & s'lvent
ainfi jufqu' I'inftincl des btes , avec cet

avantage que chaque efpce n'a que le fien

propre , & que l'homme n'en ayant peut-
tre aucun qui lui appartienne , fe les ap-

proprie tous , fe nourrit galement de la

plupart des alimens divers ( *^ ) que les (

autres animaux fe partagent, & trouve

par confquent fa fubfiftance plus aif-

ment que ne peut faire aucun d'eux.

Accoutums ds l'enfance aux intem-

pries de l'air & la rigueur des faifons;

exercs la fatigue , & forcs de dfen-
dre nuds & fans armes leur vie & leur

proie contre les autres btes froces , ou
de leur chapper la courfe , les hommes
fe forment un temprament robufte de

prefque inaltrable ; les enfans apportant
au monde l'excellente conflitution de
leurs pres , & la fortifiant par les mmes

D vj
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exercices qui l'ont produite , acquirent
ainfi toute la vigueur dont fefpce humai-

ne eft capable. La nature en ufe prcif-
ment avec eux comme la loi de Sparte

-

avec les enfans des citoyens r elle rend

forts & robutles ceux qui font bien confti-

tus , & fait prir tous les autres ;
diff-

rente, en cela,de nos focits o l'tat, en

rendait les enfans onreux aux pres, les

tue indiftinclement avant leur naifTance

Le corps de l'homme fauvage tant le

feul infiniment qu'il connoiie , il l'em-

ploie divers ufages , dont , par le dfaut
d'exercice , les ntres font incapables ;.

3c c'eft notre induftrie qui nous te la

force & l'agilit que la ncefit l'oblige

d'acqurir. S'il avoit eu une hache , fon

poignet romproit iJ de fi fortes branches?

S'il avoit eu une fronde , lanceroit-il de

a main une pierre avec tant de roideur ?

S'il avoit eu une chelle , grimperoit-il
fi lgrement fur un arbre ? S'il avoit eu

un cheval , feroit-il i vue la courfe?

LaifTez l'homme civiif le tems de

raffembler toutes fes machines autour de

lui , on ne peut douter qu'il ne furmon-

te facilement l'homme fauvage ; mais

fi vous voulez voir un combat plus in-

gal encore , mettez-les nuds & dforms
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vs- vis l'un de l'autre; & vousrecon-

nptrezbientt quel eft l'avantage d'avoir

fans ce (Te toutes Tes forces 1 fa difpoii-

tion , d'tre toujours prt tout vne-
ment, & de fe porter, pour ainfi dire ,

toujours tout entier avec foi (* y. ) (

*
j.

Iobbes prtend que Fhomme eft na-

turellement int pide , & ne cherche qu'

attaquer & combattre. Un Philosophe i-

luftre penfe au contrai.re,(& Cumberland
& Pufendorff l'aHurent aufi,) que rien

n'eft fi timide que l'homme dans l'tat de

nature, & qu'il eft toujours tremblant A

& prt fuir au moindre bruit qui le

frappe, au moindre mouvement qu'il ap-

peroit. Cela peut tre ainfi pour les ob-

jets qu'il ne connoit pas , & je ne doute

point qu'il ne foit effray par tous les nou-

veaux fpectacles qui s'offrent lui, toutes

les fois qu'il ne peut diftinguer le bien &
le mal phyfique qu'il en doit attendre, ni

comparer fes forces avec les dangers qu'il

a courir ; circonftances rares dans l'tat

de nature, o toutes chofes marchent

d'une manire fi uniforme ,& o la face

de la terre n'eft point fujette ces change-
mens brufques & continuels qu'y caufnt
les parlions & l'inconftance des peuples
runis. Mais l'homme fauvage vivant dit*
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perle parmi les animaux,& fe trouvant de

bonne heure dans le cas de fe mefurer

avec eux, il en fait bientt acomparai-
fon; & fentant qu'il les furpafle plus en

adrefe qu'ils ne le furpafient en force , il

apprend ne les plus craindre. Mettez
un ours ou un loup aux prifes avec un

Sauvage robufte, agile, courageux corn-'

me ils font tous , arm de pierres & d'un

bon bton,& vous verrez que le pril fera

tout au moins rciproque, & qu'aprs
plufieurs expriences pareilles, les btes
froces qui n'aiment point s'attaquer l'u-

ne l'autre , s'attaqueront peu volontiers

l'homme, qu'elles auront trouv tout

aufi froce qu'elles. A l'gard des ani-

maux qui ont rellement plus de force

qu'il n'a d'adreffe , il efc vis--vis d'eux

dans le cas des autres efpces plus foibles ,

qui ne laiflent pas de fubfifier , avec cet

avantage pour l'homme , que non moins

difpos qu'eux la courfe, & trouvant

fur les arbres un refuge prefque aflur , il

a par-tout le prendre & le laiier dans la

rencontre , & le choix de la fuite ou du
combat. Ajoutons qu'il ne parot pas

qu'aucun animal fa (Te naturellement la

guerre l'homme , hors le cas de fa pro-

pre dfenfe ou d'une extrme faim ;nitc-
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moigne contre lui de ces violentes an-

tipathies qui femblent annoncer qu'une

efpece efb defKnepar la nature fervir

de pture l'autre.

D'autres ennemis plus redoutables , 8c

dont l'homme n'a pas les mmes moyens
de fe dfendre, font les infirmits natu-

relles , l'enfance , la vieilleffe , & les ma-

ladies de toute efpce ; triites fignes de

notre foiblefTe ,
dont les deux premiers

font communs tous les animaux, & dont

le dernier appartient principalement
l'homme vivant en focit. J'obferve m-
me , au fujet de l'enfance , que la mre
portant par-tout fon enfant avec elle ,

a

beaucoup plus de facilit le nourrir,que
n'ont les femelles de plufieurs animaux ,

qui font forces d'aller & venir fans cefie

avec beaucoup de fatigue,d'un ct pour
chercher leur pture , & de l'autre pour
alaiter & nourrir leurs petits. Il eft vrai

que ,
fi la femme vient prir , l'enfant

rifque fort de prir avec elle; mais ce dan-

ger eft commun cent autres efpeces .,

dont les petits ne font de long-tems en

tatd'aler chercher eux-mmes leur nour-

riture ; & fi l'enfance eft plus longue par
-

mi nous , la vie tant plus longue aufti ,

tout eft encore -peu -prs gal en ce
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*
b. ) point , ( b, ) quoiqu'il y ait fur a dure

du premier ge , & fur le nombre des pe-

(
*
6. ) tits (

*
6) > d'autres rgies qui ne font pas

de mon fujet Chez les vieillards , qui

agifent & tranfpirent peu,lebefoin d'-
limens diminue avec a facult d'y pour-
voir; & comme la vie fauvage loigne
d'eux la goutte & les rhumatifmes, & que
a vieilleffe efl de tous les maux celui que
les fecours humains peuvent le moins fou-

ager , ils s'teignent enfin , fans qu'on

s'apperoive qu'ils cefTent d'tre & pref-

que fans s'en apperce voir eux-mmes.
A l'gard des maladies , je ne rpte-

rai point les vaines & faufles dclama-
tions que font contre a Mdecine la plu-

part des gens en fan t ; mais je demande-

rai s'il y a quelque obfervation folide , de

laquelle on puife conclure que , dans les

pays o cet art efl: le plus nglig , la

vie moyenne de l'homme foit plus courte,

que dans ceux o il efl cultiv avec e plus
defoin?Et comment cela pourroit- il tre,

fi nous nous donnons plus de maux , que
a Mdecine ne peut nous fournir de re-

mdes ? L'extrme ingalit dans la ma-
nire de vivre , l'excs d'oifvet dans les

uns , l'excs de travail dans les autres .. la

facilit d'irriter & de fatisfaire nos app-
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tts S* notre fenfualit, les alimens trop re-

cherchs des riches,qui les nourrirent de

fucs chauffans & les accablent dindigefc
tions ; la mauvaife nourriture des pauvres,
dont ils manquentmme le plus fouvent,

& dont le dfaut les porte furcharger
avidement leur eftomac dansl'occafion;

les veilles , les excs de toute efpce , les

tranfports immodrs de toutes les paf-
fons.les fatigues & lpuifement d'efprit,

les chagrins & les peines fans nombre

qu'on prouve dans tous les tats, & donr
les mes font perptuellement ronges ;

voil les funeftes garans,que la plupart de

nos maux font notre propre ouvrage , &
que nous les aurions prefque tous vits ,

enconfervantla manire de vivre fimpie,
uniforme.& falutairequi nous toit pref-

crite par la nature. Si elle nous a deftins

tre fains , j'ofe prefque afiirer que l'-

tat de rflexion eft un tat contre nature s

& que l'homme qui mdite eft un animal

dprav.Quand on fonge la bonne confc

titution des Sauvages , au moins de ceux

que nous n'avons pas perdus avec nos li-

queurs fortes ; quand on fait qu'ils oe
connoifTent prefque d'autres maladies

que les blefures c la vieilefle , on eft

trs porte croire qu'on feroit aifment
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l'hiftoire des maladies humaines en fui-

vant celle des focits civiles. C'eft au

moins l'avis de Platon , qui juge , fur cer-

tains remdes employs ou approuvs par

Podalyre & Macaonau figede Troye ,

que diverfes maladies que ces remdes
dvoient exciter , n'toient point encore

alors connues parmi les hommes.
Avec ( peu de fources de maux ,

Thomme dans l'tat de nature n'a donc

gures befoin de remdes, moins encore

de Mdecins;l'efpece humaine n'eft point
non plus , cet gard , de pire condition

que toutes les autres , & il eft aif de

favoir des chaflfeurs, fi dans leurs cour-

fes ils trouvent beaucoup d'animaux in-

firmes. Pufieurs en trouvent qui ont

reu des bl effares confidraoles trs- bien

cicatrifes ; qui ont eu des os & mme
des membres rompus & repris fans

autre Chirurgien que le tems , fans au-

tre rgime que leur vie ordinaire ; &
qui n'en font pas moins parfaitement

guris , pour n'avoir point 't tour-'

mentes d'incifions, empoifonns de dro-

gues , ni extnus de jenes. Enfin ,

quelque utile que puiife tre parmi nous

la Mdecine bienadminiflre, il eft tou-

jours certain que , fi le Sauvage malade

abandonn lui-mme n'a rien efprer
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que de la nature , en revanche il ira rien

a craindre que de Ton mal , ce qui rend

fouvent fa ftuation prfrable lantre.

Gardons - nous donc de confondre

l'homme fauvage avec les hommes que
nous avons fous les yeux. La nature traire

tous les animaux abandonns fes foins

avec une prdilection qui femble montrer

combien elle eft jaloufe de ce droit. L
cheval, le chat, le taureau J l'ne mme,
ont la plupart une taille plus haute , tous

une conftitution plus robufte , plus de vi-

gueur , de force & de courage dans les

forts , que dans nos maifons ; ils perdent
la moiti de ces avantages en devenant

domeftiques , & l'on diroit que tous nos

foins bien traiter & nourrir ces ani-

maux n'aboutiffnt qu' les abtardir.

Il en eft ainfi de l'homme mme : en de*

venant fociable & efclave, il devient foi-

ble, craintif, rempant; & fa manire de

vivre molle & effmine achev d'ner-

ver la fois fa force & fon courage. A-

jotons qu'entre les conditions fauvage
& domeftique , la diffrence d'homme
homme doit tre plus grande encore que
celle de bte bte; car

,
l'animal &

l'homme ayant t traits galement par
la nature, toutes les commodits que
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l'homme fe donne de plus qu'aux ani-

maux qu'il apprivoife , font autant de
caufes particulires qui le font dgn-
rer plus fenfiblement.

Ce n'eft donc pas un fi grand malheur
ces premiers hommes , ni fur-tout un (

grand obftacle leur confervation , que
la nudit, le dfaut d'habitation , & la

privation de toutes ces inutilits que nous

croyons fi nceflaires. S'ils n'ont pas la

peau velue, ils n'en ont aucun befoindans

les pays chauds _, & ils favent bientt ,

dans les pays froids, s'approprier celles

des btes qu'ils ont vaincues; s'ils n'ont

que deux pieds pour courir , ils ont deux
bras pour pourvoir leur dfenfe &
leurs befoins. Leurs enfans marchent

peut-tre tard & avec peine, mais les m-
res les portent avec facilit; avantage qui

manque aux autres efpces > o la mers
tant poufuivie fe voit contrainte d'aban-

donner fes petits ou de rgler fon pas fur

le leur. Enfin, moins de fuppofer ces

concours finguliers & fortuits de circonf-

tances , dont je parlerai dans la fuite , c

qui pouvoient fort bien ne jamais arriver,

il eft clair , en tout tat de caufe , que le

premier qui fe fit des habits ou un loge-
ment , fe donna en cela des chofes peu ne-
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ceffaires, puifqu'ils'en toit pafle jufqu'a-

iors, & qu'on ne voit pas pourquoi il n'et

pu fupporter , homme fait, un genre de
vie qu'il fupportoit ds fon enfance.

Seul , oifif, & toujours voifin du dan-

ger, l'homme fauvage doit aimer dor-

mir, & avoir le fommeii lger comme les

animaux qui , penfantpeu, dorment,pour
ainfi dire, tout le tems qu'il ne penfent

point. Sa propre conservation faifant

prefque fon unique foin ., les facults les

plus exerces doivent tre celles qui ont

pour objet principal l'attaque & la dfen-

fe, foit pourfubjuguer fa proie, foitpour
fe garantir d'tre celle d'un autre animal;
au contraire , les organes qui ne fe per-
fectionnent que par la molleie & la fen-

fualit , doivent refter dans un tat de

groffiret qui exclut en lui toute efpce
de dlicateffe ; & fes fens fe trouvant par-

tags fur ce point, il aura le toucher 3c

le got d'une rudefie extrme ; la vue
Fouie & l'odorat de la plus grande fubti-

it. Tel efl l'tat animal en gnral; &
c'eft aufli , flon le rapport des voya-
geurs , celui de la plupart des peuples

fauvages. Ainfi il ne faut point s'tonner

que les Hottentots du Cap de Bonne-Ef-

prance dcouvrent , la fimple vue, des
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vaifleaux en haute mer, d'aufi loin qus
les Hollandois avec des lunettes; ni que
Jes Sauvages de l'Amrique fentifient les

Efpagnols la pifte , comme auroient pu
faire les meilleurs chiens ; ni que toutes

ces Nations barbares (apportent fans

peine leur nudit , aiguifent leur got
force de piment, & boivent les liqueurs

Europennes comme de l'eau.

Je nai confdr jufqu'ici que l'hom-

me phyfique; tchons de le regarder
maintenant par le ct mtaphyfique &
moral.

Je ne vois dans tout animal qu'une ma-
chine ingnieufe , qui la nature a donn
des fens pour fe remonter elle-mme _, &
pour fe garantir, jufqu' un certain point,
de tout ce qui tend la dtruire ou la

dranger.J'apperoisprcifment lesm-
mes chofes dans la machine humaine ,

avec cette diffrence , que la nature feule

fait tout dans les oprations de la bte, au

lieu que 1 homme concourt aux fennes,
en qualit d'agent libre. L'un choifit ou

rejette par inftincl: ., & l'autre par un a&e
de libert ; ce qui fait que la bte ne peut
s'carter de la rgie qui lui eft prefcrite ,

mme quand il lui feroit avantageux de

le faire , & que l'homme s'en carte fou-
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vent Ton prjudice. C'eft ainfi qu'un

pigeon mourroit de faim prs d'un bafin

rempli des meilleures viandes, & un chat

iur des tas de fruits ou de grain , quoique
l'un & l'autre pt trs bien fe nourrir de
l'aliment qu'il ddaigne, s'il s'toit avif

d'en effayer ; c efl ainfi que les hommes
difblus fe livrent des excs qui leur

caufent la fivre & la mort , parce que
l'efprit dprave les fens,& que la volont

parle encore quand la nature fe tait.

Tout animal a des ides , puifqu il a des

fens : il combine mme fes ides jufqu'
un certain point; & l'homme ne diffre,

cet gard, del bte que du plus au moins;

quelques Philofophes ont mme avanc

qu'il y a plus de diffrence de tel homme
tel homme , que de tel homme telle

bte. Ce n'eft. donc pas tant l'entende

ment qui fait , parmi les animaux , la di

tindion fpcifique de l'homme, que fa

qualit d'agent libre. La nature comman-
de tout animal , & la bte obit.
L'homme prouve la mme impreflon ,

mais il fe reconnot libre d'acquiefeer
ou de rfifter ; & c'efr. fur-tout dans la

confeience de cette libert, que fe mon-
tre la fpiritualitdefon ame. Car Iaphy-
fique explique.en quelque manire lem-
chanifme des fens 8c la formation d^s
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ides ; mais dans la puifTancede vouloir ;

ou p'utt de choifir , & dans le fentiment

de cette puifFance , on ne trouve que des

actes purement fpirituels.don^ on n'expli-

que rien parlesloix de la mchanique.
Mais quand les difficults qui envi-

ronnent toutes ces queftions , aifferoient

quelque lieu de difputer fur cette dif-

frence de l'homme & de i'anima , il

y a une autre qualit trs ipcifique

qui les diftingue , & fur laquelle il ne peut

y avoir de conteftation , c'efl: la facult

de fe perfectionner ; facult qui ,

l'aide des circonflcoces , dveloppe
fuccefivement toutes les autres , & r-
fide parmi nous , tant dans l'efpce que
dans l'individu : au lieu qu'un animal eft,

au bout de quelques mois, ce qu'il fera

toute fa vie ; & fon efpce eft au bout de

mille ans , ce qu'elle toit la premire
anne de ces mille ans* Pourquoi l'hom-

me feul eft-il fuiet devenir imboille ?

N'eft-ce point qu'il retourne ainfi dans

fon tat primitif; & que, tandis que
la bte qui n'a rien acquis , & qui n'a

rien non plus perdre , relie toujours
avec fon inltincl , l'homme reperdant,

par la vieillelTe ou d'autres accidens,

out ce que fa perjeiibilit lui avoit

fait
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fait acqurir , retombe ainfi plus bas que
la bte mme ? Il feroit trille pour nous

d'tre forcs de convenir que cette facult

difHn&ive & prefque illimite eft la four-

ce de tous les malheurs de l'homme , que
c'eft- elle qui le tire, force de temps , de

cette condition originaire , dans laquelle
il couleroit des jours tranquilles & inno-

cens:quec'eft elle qui,faifantcorre avec

les flcles fes lumires & fes erreurs, fes

vices & fes vertus , le rend la longue le

tyran de lui-mme , & de la nature. (* 7.) (
*

7. )

Il feroit affreux d'tre oblig de louer

comme un tre bienfaifant celui qui le

premier fuggra l'habitant des rives de

l'Ornoque l'ufage de ces ais qu'il appli-

que fur les tempes de fes enfans , & qui
leur affurent du moins une partie de leur

imbcillit & de leur bonheur originel.
L'homme Sauvage,livr par la nature

au feul in-ftinct , ou plutt ddommag de
celui qui lui manque peut-tre , par des

facults capables d'y fuppler d'abord &
de l'lever enfuite fort au-deius de celle-

l, commencera donc par les fondions

purement animales :(*8.)appercevoir & (* g.j
fentir fera fon premier tat , qui lui fera

commun avec tous les animaux. Vouloir
& ne pas vouloir , defirer & craindre,

Tome IIL E
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feront les premires & prefque les feules

*

oprations de fon ame
., jufqu' ce que de

nouvelles circonfances y caufent de
nouveaux dveloppemens.

Quoi qu'en difent les Moralifles, l'en-

tendement humain doit beaucoup aux

parlions, qui, d'un commun aveu , lui doi-

vent beaucoup auffi : c'efl: par leur activi-

t que notre raifon fe perfectionne; nous
ne cherchons connotre que parce que
nous defirons de jouir ; & il n'eft pas pof-
fible de concevoir pourquoi celui qui
n'auroit ni defirs ni craintes, fe donneroit

la peine de raifonner. Les paffions. leur

tour , tirent leur origine de nos befoins ,

& leurs progrs de nos connoiflances ;

car on ne peut defirer ou craindre les cho-

fes , que fur les ides qu'on en peut avoir ,

ou par la fimple impulfion de la nature ;

& l'homme fauvage, priy^de toute forte

de lumires , n'prouve que les parlions
de cette dernire efpece ; fes defirs ne

(* $) paflent pas fes befoins phyfiques ; (* p.)
les feuls biens qu'il connoiffe dans l'Uni-

vers , font la nourriture , une femelle &
le reposes feuls maux qu'il craigne,font
la douleur & la faim. Je dis la douleur ,

& non ia mort : car jamais l'animal ne

;ara ce que 'eft quf mourir ; & la con-
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"noiilance de la mort & de fes terreurs

eft une des premires acquittions que
1 homme ait faites , en s'loignant de la

condition animale.

Il me feroit aif , f cela m'toit ncef-

faire,d'appuyer ce fenriment par les faits,

& de faire voir que , chez toutes les Na-
tions du monde , les progrs de l'efprit fe

font prcifment proportionns aux be-
foins que hs peuples avoient reus de la

nature , ou auxquels les circonftances les

avoient affujettis, & par confquent aux

pallions qui les portoient pourvoir ces

befoinsJe montreroisen Egypte les arts

naiflans & s'tendant avec les dborde-
mens duNii; je fuivrois leur progrs chez
les Grecs , o on les vit germer , cro-
tre , & s'lever jufqu'aux cieux parmi les

fables & les rochers de l'Attique , fans

pouvoir prendre racine fur les bords fer-

tiles de l'Eurotas ; je remarquerois qu'en
gnral, les peuples du Nord font plus in-

dustrieux que ceux du Midi , parce qu'ils

peuvent moins fepafTerde l'tre; comme
f la nature vouioitainf gaiferles cho-

fes, en donnant aux efprits la fertilit

qu'elle refufe la terre.

Mais fans recourir aux tmoignages
incertains de l'Hiftoire, qui ne voit que

Eli
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tout femble loigner de l'homme fauva-

ge la tentation & les moyens de ceiTer de
l'tre ? Son imagination ne lui peint rien;

fon cur ne lui demande rien. Ses modi-

ques befoins fe trouvent fi aifment fous

fa main , & il eft fi loin du degr de con-
noifTances ncefiaires pour defirer d'en

acqurir de plus grandes , qu'il ne peut
avoir ni prvoyance, ni curiofit. Le
fpec~tace de la nature lui devient indiff-

rent , force de lui deven ir familier. C'efl

toujours le mme ordre, ce font toujours
les mme rvolutions ; il n'a pas fefprit
de s'tonner des plus grandes merveilles;
& ce n'eft pas chez lui qu'il faut chercher

la philofophie dont l'homme a befoin ,

pour favoir obferver une fois ce qu'il a

vu tous les jours. Son ame , que rien n'a-

gite , fe livre au feul fentiment de fon

exiftence actuelle , fans aucune ide de

l'avenir , quelque prochain qu'il puiffe

tre, & fes projets , borns comme fes

vues , s'tendent peine jufqu' la fin de

la journe. Tel eft encore aujourd'hui le

degr de prvoyance du Carabe : i

vend le matin fon lit de coton , & vient

pleurer le foir pour le racheter, faute

d'avoir prvu qu'il en auroit befoin pour
la nuit prochaine o
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Plus on mdite fur ce fujet, plus la

diflance des pures fenfations aux plus fin>

pies connoiffmces s'aagrandit nos re-

gards ; & il eft impoflible de concevoir
comment un homme auroit pu par fes

feules forces , fans le fecours de la com-
munication , & fans l'aiguillon de la ne-
ceflit , franchir un f grand intervalle.

Combien de ficles fe font peut-tre
couls , avant que les hommes aient t

porte devoir d'autre feu que celui du
ciel ? Combien ne leur a-t-il pas fallu de
diffrons hazards pour apprendre les usa-

ges les plus communs de cet lment ?

Combien de fois ne l'ont -ils pas aiff

teindre, avant que d'avoir acquis Parc
de le reproduire?Et combien de fois peut-
tre chacun de ces fecrts n'eft-il

pas-
mort avec celui qui l'avoit dcouvert ?

Que dirons- nous de l'agriculture , art qui
demande tant de travail & de prvoyan-
ce , qui tient d'autres arts , qui trs-vi-
demment n'eft pratiquable que dans une
focit au moins commence, & qui ne
nous fert pas tant tirer de la terre des
alimens qu'elle fourniroit bien fans eela ,

qu' la forcer aux prfrences qui font le

plus de notre got ? Mais fuppofons que
les hommes euflent tellement multipli,

nj



o2 uvres
que les produ&ions naturelles n'enflent

plus fuffi pour les nourrir; fuppofition qui,

pour le dire en paffant , montreroit un

grand avantage pour Pefpece humaine
<3ans cette manire de vivre ; fuppofons
que fans forges , & fans atteiers , les inf-

rrumens de labourage fuflent tombs du
Ciel entre les mains des Sauvages ; que
ces hommes euffent vaincu la haine mor-
telle qu'ils ont tous pour un travail con-

tinu; qu'ils euffent appris prvoir de

loin leurs befoins ; qu'ils euffent devi-

n comment il faut cultiver la terre , fe-

mer les grains , & planter les arbresjqu'ifs
euffent trouv l'art de moudre le bled

& de mettre le raifin en fermentation ;

toutes chofes qu'il leur a fallu faire enfei-

gner par les Dieux , faute de concevoir

comment ils les auroient apprifes d'eux-

mmes ; quel feroit, aprs cela, l'homme
affez infenf pour fe tourmenter la cul-

ture d'un champ qui fera dpouill par le

premier venu , homme, ou bte indiff-

remment ., qui cette moiffon convien-

dra? Et comment chacun pourra- 1- il fe

rfoudre paffer fa vie un travail pni-
ble , dont il eft d'autant plus ft r de ne

pas recueillir le prix , qu'il lui fera plus
nceffaire ? En un mot , comment cette
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fituation pourra-t-elle porter les hom-
mes cultiver la terre , tant qu'elle ne

fera point partage entr'eux ,. c'eft - -

dire , tant que l'tat de nature ne fers

point ananti?

Quand nous voudrions fuppofer un

homme fauvage auli habile dans l'arc

de penfer ., que nous le font nos Philofo-

phes ; quand nous en ferions_, leur exem-

ple, un Phiolophe lui-mme, dcouvrant
feul les plus fublimes vrits , fe faifant^

par des fuites de raifonnemens trs-abf-

traits , des maximes de juftice & de rai-

fon tires de l'amour de l'ordre en gn-
ral , ou de la volont connue de fon Cra-
teur ; en un mot , quand nous lui fuppo-
ferions dans l'efprit autant d'intelligence,

& de lumierequ-'i! doit avoir , & qu'on fui

trouve en effet de pefanteur & de ftupi-
dit

, quelle utilit retireroit l'efpece de
toute cette mtaphyfque , qui ne pour-
roit fe communiquer & qui priroit avec
l'individu qui Fauroit invente? Quel

progrs pourroit faire le genre humain

pars dans les bois parmi les animaux ?

Et jufqu'quel point pourroient fe per-
fectionner & s'clairer mutuellement des

hommes qui, n'ayant ni domicile fixe ,

ni aucun befoin l'un de l'autre, ferencon-

Eiv
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treroi@nt , peut tre peine deux fois en

leur vie, fans fe connotre,& fans fe parler?

Qu'on fonge de combien d'ides nous

fommes redevables l'ufage de la parole;
combien la Grammaire exerce & facilite

les oprations de l'efprit ; & qu'on penfe

auxpeines inconcevables & au temps infi-

ni qu'a d coter la premire invention

des Langues ; qu'on joigne ces rflexions

aux prcdentes,& l'on jugera combien il

et fallu de milliers de ficles, pour dve-

lopper iuccelivement , dans l'efprit hu-

main, les oprations dont il toit capable.

Qu'il rne foir permis de confidrer un *

inftant les embarras de l'origine des Lan-

gues. Je pourrois me contenter de citer ou
de rpeter ici les recherches que M. l'A b-

b de Condiliac a faites fur cette matire ,

qui toutes confirment pleinement mon
fentiment , & qui , peut-tre , m'en ont

donn la premire ide. Mais la manire
dont ce Philofophe rfout les difficults

qu'il fe fait lui-mme fur l'origine des

fignes inftitus., montrant qu'il afuppof
ce que je mets en queftion , favoir une
forte de focit dj tablie entre les in-

venteurs du langage, je crois, en ren-

voyant fes rflexions , devoir y joindre
les miennes pour expofer les mmes dif-
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ficults dans le jour qui convient mon

fujet. La premire qui fe prfente eft d'i-

maginer comment elles purent devenir

nceflaires : car les hommes n'ayant nul-

le correfpondance entr'eux J ni aucun

befoin d'en avoir ^ on ne conoit ni la

nceflit de cette invention ,ntfapoflibi-

lit, fi elle ne futpasindifpenfable. Jedi-

rois bien , comme beaucoup d'autres, que
les Langues font nes dans le commerce

domeftique des pres , des mres & des

enfans : mais , outre que cela ne rfou-

droit point les objections , ce feroit com-

mettre la faute de ceux qui , raifonnant

fur l'tat de nature , y tranfportent les

ides prifes dans la focit , voient tou-

jours la famille raffemble dans une m-
me habitation , & fes membres gardant
entr'eux une union auii intime & aui

permanente que parmi nous , o tant

d'intrts communs les runiffent;au lieu

que dans cet tat primitif, n'ayant ni

maifons , ni cabanes , ni proprit d'au-

cune efpece,chacun fe logeoitauhazard,
& fouvent pour une feule nuit ; les mles
& les femelles s'uniflbienc fortuitement

flon la rencontre , l'occafion ,
& le defr y

fans que la parole ft un interprte fore

nceiaire des chofes qu'ils avaient fe

Ev
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dire: ils fe quittoient avec la mme fac-

C'oOlit. 10.) La mre allairoit d'abord Tes

enfans pour Ton propre befoin ; puis l'ha-

bitude les lui ayant rendu chers j elle

les nourrifToit enfuite pour le leur ; il-tt

qu'ils avoient la force de chercher leur

pture , ils ne tardoient pas quitter la

mre elle-mme ; & comme il n'y avoit

prefque point d'autre moyen de fe re-

trouver que de ne pas fe perdre de vue ,

ils en toient bientt au point de ne pas
mme fe reconnotre les uns les autres,

Remarquez encore que l'enfant ayant
tous fes befoins expliquer , & par con-

fquent plus de chofes dire la mre ,

que la mre l'enfant , c'efl lui qui doit

faire les plus grands fraix de l'invention,

& que la Langue qu'il emploie doit tre

en grande partie fcn propre ouvrage ;

ce qui multiplie autant les Langues qu'il

y a d'individus pour Iqs parler : quoi
contribue encore la vie errante & vaea-

bonde qui ne laide aucun idiome le

temps de prendre de la confftance; car

de dire que la mre dicle l'enfant les

mots dont il devra fe fervir pour lui de-

mander telle ou telle chofe , cela montre
bien comment on enfeigne des Langues
dj formes ; mais cela n'apprend point
comment elles fe forment.
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Suppofons cette premire difficult

vaincue : franchifons , pour un moment ,

l'efpace immenfe qui dut fe trouver entre

le pur tat de nature & le befoin des

Langues , & cherchons en les fuppofant
nceffaires, (

*
c. ) comment elles purent (

*
c. )

commencer s'tablir. Nouvelle dim>

culte pire encore que la prcdente ; car

fi les hommes ont eu befoin de la parole

pour apprendre penfer , ils ont eu bien

plus befoin encore de favoir penfer pour
trouver l'art de la parole; & quand on

comprendroit comment les fons de la

voix ont t pris pour les interprtes con-

ventionnels de nos ides, il refteroit tou-

jours favoir quels ont pu tre les inter-

prtes mmes de cette convention pour
les ides qui, n'ayant point un objet fen-

fible, ne pouvoient s'indiquer ni par Je

gefte , ni par la voix ; de forte qu' pei-
ne peut-on former des conjectures fup-

portabies fur la naiiance de cet art de

communiquer fes penles , & d'tablir

un commerce entre les efprits ; art fu-

bime qui ft dj Ci loin de fon origine,
mais que le Philofophe voit encore une
fi prodigieufe diftance de la perfection ,

qu'il n'y a point d'homme affez hardi ,

pour affurer qu'il y arriveront jamais ,

Evj
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quand les rvolutions que le temps amen
nceiairement , feroient fufpendues en

fa faveur, que les prjugs fortiroient

des Acadmies ou fe tairoient devanc

elles, & qu'elles pourroient s'occuper
de cet objet pineux , durant des ficles

entiers fans interruption.
Le premier langage de l'homme , le

angage le plus univerfel , le plus nergi-

que , de le feul dont i eut befoin , avant

qu'il fallt perfuader des hommes alTern-

bls , eft le cri de la nature. Comme ce

cri n'toit arrach que par une forte d'ins-

tinct dans les occafions prenantes , pour

implorer du fecours dans les grands dan-

gers, ou du foulagement dans Les maux
violens , il n'toit pas d'un grand ufage
dans le cours ordinaire de la vie , o r-

gnent des fentimens plus modrs.Quand
les ides des hommes commencrent
s'tendre & fe multiplier, & qu'il s'-

tablit entr'eux une communication plus
troite , ils cherchrent des figues plus
nombreux de un langage plus tendu : ils

multiplirent les inflexions de la voix,

& y joignirent les geiles, qui, par leur

nature , font plus expreffs , &- dont le

fens dpend moins d'une dtermination

antrieure. Us exprimoient donc les ob-

jets vifibles & mobiles par des geftes a
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Se ceux qui frappent l'oue par des fons

imitatifs : mais comme le gefte n'indique

gures que les objets prens ou faciles

dcrire , & les actions vifibles ; qu'il

n'eft pas d'un ufage univerfel puifque
l'obfcurit ou l'interpoftion d'un corps
le rendent inutile , & qu'il exige l'atten-

tion plutt qu'il ne l'excite, on s'avifa

enfin de lui fubftituer les articulations

de la voix, qui, fans avoir le mme rap-

port avec certaines ides, font plus pro-

pres les reprsenter tou res , comme li-

gnes inftitus ; fubffitution qui ne put fe

faire que d'un commun consentement^
d'une manire affez difficile pratiquer

pour des hommes dont les o. ganes grof-
fiers n'avoient encore aucun exercice, &
plus difficile encore concevoir en elle-

mme , puifque cet accord unanime dut

tre motiv , & que la parole parot avoir

t fort ncelaire pour tablir l'ulage de

la parole.
On doit juger que les premiers mots

dont les hommes firent ufage > eurent dans

leur efprit une lignification beaucoup plus
tendue que n'ont ceux qu'on emploie

dans les langues dj formes, , & qu'i-

gnorant la divifion du difeours en fes par-
ties conftitutives a ils donnrent d'abord
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chaque mot le fens d'une proportion

entire. Quand ils commenceront

diftinguer le fujet d'avec l'attribut , &
le verbe d'avec le nom , ( ce qui ne

fut pas un mdiocre effort de gnie , ) les

fubftantifs ne furent d'abord qu'autant
de noms propres , l'infinitif fut le feul

temps des verbes ; &, i'gard des adjec-
tifs , la notion ne s'en dut dvelopper
que fort difficilement , parce que tout ad-

jectif eft un mot abftrait , & que les abs-

tractions font des oprations pnibles &
peu naturelles.

Chaque objet reut d'abord un nom
particulier , fans gard aux genres ., &
aux efpces, que ces premiers instituteurs

n'toient pas en tat de diftinguer ; &
tous les individus fe prfenterent ifols

leur efprit, comme ils le font dans le ta-

bleau de la nature.. Si un chne s'appel-
loit A , un autre chne s'appelloit B : de

forte que , plus les connoiflances toient

bornes , & plus le Dictionnaire devint

tendu. L'embarras de route cette no-

menclature ne put fre lev facilement i

car pour ranger les tres fous des dno-
minations communes & gnriques, il en
falloit connotre les proprits & les dif-

frences y il falloit des obiervations <k
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des dfinitions , c'eft--dire , de l'Hif-

toire Naturelle & de la Mtaphyfique,
beaucoup plus que les hommes de ce

tems-I n'en pouvoient avoir.

D'ailleurs , les ides gnrales ne

peuvent s'introduire dans l'efprit qu'
J'aide des mots , & l'entendement ne les

faift que par des proportions. C'eft une
des raifons pourquoi les animaux nefau-

roient fe former de telles ides, ni jamais

acqurir la perfectibilit qui en dpend.
Quand un fmge va fans hfiter d'une noix

l'autre , penfe-t-on qu'i ait l'ide gn-
rale de cette forte de fruit, & qu'il com-

pare fon archtype ces deux individus ?

Non fans doute ; mais la vue de l'une de
ces noix rappelle fa mmoire les fenfa-

tions qu'il a reues de l'autre; & fes yeux,
modifis d'une certaine manire, annon-

cent fon got la modification qu'il va
recevoir. Toute ide gnrale eft pure-
ment intellectuelle ; pour peu que l'ima-

gination s'en mle , l'ide devient auili-

tt particulire. EfTayez de vous tracer

l'image d'un arbre en gnral, jamais vous
n'en viendrez bout ; malgr vous il fau-

dra le voir petit ou grand, rare ou touffu,,

clair ou fonc ; & s'il dpendoit de vous
de n'y voir que ce qui fe trouve en tour
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arbre, cette image ne reffembleroit plus
un arbre. Les tres purement abftraits

fe voient de mme, ou ne fe conoivent

que par le difcours. La dfinition feule

du triangle vous en donne la vritable

ide : fi-tt que vous en figurez un dans

votre efprit , c'eft un tel triangle & non

pas un autre j & vous ne pouvez viter

d'en rendre les lignes fenfibles ou le plan
color. Il faut donc noncer des propo-
rtions , il faut donc parler pour avoir des

ides gnrales : car fi-tt que l'imagina-
tion s'arrte , l'efprit ne marche plus qu'
l'aide du difcours. Si donc les premiers
inventeurs n'ont pu donner des noms
qu'aux ides qu'ils avoient dj, il s'en-

fuit que les premiers fubftantifs n'ont ja-

mais pu tre que des noms propres.
Mais lorfque"', par des moyens que je

ne conois pas , nos nouveaux Grammai-
riens commencrent tendre leurs ides
& gnral i fer leurs mots , l'ignorance
des inventeurs dut aflujettir cette mtho-
de des bornes fort troites ; & comme
ils avoient d'abord trop multipli les

noms des individus, faute de connokre les

genres & les efpeces, ils firent enfuite trop

p eu d'efpeces & de genres , faute d'avoir

confidr les tres par toutes leurs diff-
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rences. Pour pouffer les divifions affez

loin , il et fallu plus d'exprience & de

lumires qu'ils n'en pouvoient avoir, &
plus de recherches & de travail qu'ils n'y
en vouloient employer. Or fi

, mme au-

jourd'hui ,1'on dcouvre chaque jour de

nouvelles efpeces qui avoient chapp

jufqu'ici toutes nos obfervations, qu'on

penfe combien il dut s'en drober des

hommes qui ne jugeoient des chofes que
fur le premier afpecl ! Quant aux claffes

primitives & aux notions les plus gn-
rales , il eft fuperflu d'ajouter qu'elles du-

rent leur chapper encore. Comment, par

exemple, auroieut-ils imagin ou entendu

les mots de matire, d'efprit, de fubUance,

dmode, de figure, de mouvement,

puifque nos Philofophes qui s'en fervent

depuis h* ongtems , ont bien de la peine
les entendre eux-mmes , & que les ides

qu'on attache ces mots tant purement

mtaphyfiques , ils n'en trouvoient au-

cun modle dans la nature ?

Je m'arrte ces premiers pas , & je

fupplie mes Juges de fufpendre ici leur

lecture pour confidrer fur l'invention des

feuls fubftantifs phyfiques , c'eft--dire >

fur la partie de la langue la plus facile

trouver , le chemin qui lui refte faire
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pour exprimer toutes les penfes des

hommes, pour prendre une forme conf-

iante, pouvoir tre parle en public, &
influer fur la focit : je les fupplie de

rflchir ce qu'il a fallu de temps, & de

connoiffances pour trouver les nombres,

(*u .) (*i i.) , les mots abltraits, les aorifes, &
tous les tems des verbes , les particules, la

fyntaxe , lier les propositions , les raifon-

nemens , & former toute la Logique du
difeours. Quant moi , effray des diffi-

cults qui fe multiplient ,'& convaincu de

l'impoibilit prefque dmontre que les

langues aient pu natre , & s'tablir pair

des moyens purement humains , je laife

qui voudra l'entreprendre,a difeuffion de

ce difficile problme : lequel a t le plus
ncefiaire ; de h focit dj lie, l'inf-

titution des langues; ou des langues dj
inventes, l'tabli flement de la focit?

Quoi qu'il en foit de ces origines , on
voit du moins . au peu de foin qu'a pris Ta

nature de rapprocher les hommes par des

befoins mutuels & de leur faciliter l'ufage
de la parole , combien elle a peu prpar
leur Sociabilit , & combien elle a peu
mis du fien dans tout ce qu'ils ont

fait pour en tablir les liens. En effet, il

eft impoffible d'imaginer pourquoi, dans
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cet tat primitif, un homme auroit plutt
befoin d'un autre homme, qu'un finge ou
un loup de Ton femblable ; ni , ce befoin

fuppof , quel motif pourroit engager
l'autre y pourvoir; ni mme, en ce der-

nier cas , comment ils pourroient conve-
nir entr'eux des conditions. Je fais qu'on
nous rpte fans cefe, que rien n'et t

fi mifrabe que l'homme dans cet tat; &,
s'il e'ft vrai , comme je crois l'avoir prou-

v,qu'il n'et pu, qu'aprs bien des fieces,

avoir le defir & 'occafiond'en fortir, ce

feroit un procs faire la nature , c

non celui qu'elle auroit ainfi conftitu.

Mais , fi j'entends bien ce terme de mif-
rabe y c'eft un mot qui n'a aucun fens, ou

qui ne fignifie qu'une privation doulou-
reufe & la fouffrance du corps ou de l'a-

ine : or je voudrois bien qu'on m'expli-

qut quel peut tre le genre de mi-
fere d'un tre libre, dont le cur eft en

paix , & le corps en fant. Je demande la-

quelle , de la vie civile ou naturelle, eft la

plus fujette devenir infupportable ceux

qui en jouiffent ? Nous ne voyons prefque
autour de nous que des gens qui fe plai-

gnent de leur exiftence ; plufeurs mme
qui s'en privent autant qu'il eft en eux , &
la runion des ioix divine & humaine
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fuffit peine pour arrter ce dfordre. Je
demande Ci jamais on a ou dire qu'un

Sauvage en libert ait feulement fong
fe plaindre de la vie & fe donner a

mort. Qu'on juge donc avec moins d'or-

gueil de quel ct eft a vritable mifere.

Rien au contraire, n'eut t fi mifrabe

que l'homme fauvage , bloui par des lu-

mires , tourment par des parlions , &~

raifonnant fur un tat diffrent du fien.

Ce fut par une providence trs-fage que
les facults qu'il avoit en puifTance ne d-
voient fe dvelopper qu'avec les occa-

fions de les exercer , afin qu'elles ne lui

fuffent ni fuperflues & charge avant le

temps,ni tardives & inutiles au befoin. Il

avoit , dans le feul inftincl: , tout ce qu'il
lui falloit pour vivre dans l'tat de na-

ture; il n'a, dans une raifon cultive, que
ce qu'il lui faut pour vivre en focit.

II parot d'abord que les hommes,dans
cet tat,n'ayant entr'eux aucune forte de
relation morale ni de devoirs connus ., ne

pouvoient tre ni bons ni mchans , &
n'avoient ni vices ni vertus, moins que,

prenant ces mots dans un fens phyfique .,

on n'appelle vices dans l'individu les

qualits qui peuvent nuire fa propre
confervation, & vertus celles qui peuvent
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y contribuer; auquel cas il faudroit ap-

peller le plus vertueux celui qui rfifte-

roit le moins aux fimples impulfions de la

nature. Mais fans nous carter du fens

ordinaire , il efi: propos de fufpendre le

jugement que nous pourrions porter fur

une telle fituation , & de nous dfier de

nos prjugs , jufqu' ce que , la balance

la main , on ait examin s'il y a plus de

vertus que de vices parmi les hommes
civilifs ; ou fi leurs vertus font plus avan-

tageufes que leurs vices ne font funeftes ;

ou fi le progrs de leurs connoiiTances eft

un ddommagement fuffifant des maux

qu ils fe font mutuellement , mefure

qu'ils s'inftruifent du bien qu'ils devroient

fe faire ; ou s'ils ne ieroient pas , tout

prendre, dans une fituation plus heureufe

de n'avoir ni mal craindre ni bien ef-

prer de perfonne,que de s'tre fournis

une dpendance univerfelle , & de s'obli-

ger tout recevoir de ceux qui ne s'obli-

gent leur rien donner.

N'allons pas fur-tout conclure avec

Hobbes, que,pour n'avoir aucune ide de

la bont , l'homme foit naturellement

mchant ; qu'il foit vicieux , pa'.ce qu'il

ne connoit pas la vertu ; qu'il rcfufc
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toujours Tes femblabes des fervices qu
ne croit pas leur devoir; ni qu'en vertu

du droit qu'il s'attribue avec raifon aux
chofes dont il a befoin , il s'imagine folle-

ment tre le feul propritaire de tout l'U-

nivers. Hobbes a trs bien vu le dfaut de

toutes les dfinitions modernes du droit

naturel : mais les confquences qu'il tire

delafienne, montrent qu'il la prend dans

un fens qui n'eft pas moins faux. En rai-

fonnant fur les principes qu'il tablit, cet

Auteur devoit dire que, l'tat de nature

tant celui o le foin de notre conferva-

tion eft le moins prjudiciable celle

d'autrui, cet tat toit par confquent
le plus propre la paix , & le plus con-

venable au genre humain. Il dit prcif-
ment le contraire , pour avoir fait entrer

ma--propos dans le foin de la confer-*

vation de l'homme fauvage, le befoin de
fatisfaire une multitude de parlions qui
font l'ouvrage de la focit , & qui ont

rendu les loix ncefires. Le mchant,
dit-il , eft un enfant robufte; il refte

favoir fi l'homme fauvage eft un enfant

robufte Quand on le lui accorderoit,

qu'en concluroit-il ? Que fi , quand il eft

robufte , cet homme toit aul dpendant



Dl V E RS ES. 119
des autres que quand il eft (bible , il n'y a

forte d'excs auxquels il ne fe portt ;

qu'il ne battt fa rnerejorfqu'elle tarderont

trop lui donner la mammelle ; qu'il n'-

tranglt un defes jeunes freresjorfqu'il en

feroit incommod; qu'il ne mordt la jam-
be l'autre , lorfqu'il en feroit heurt ou
troubl : mais ce font deux fuppofitions
contradictoires dans l'tat de nature qu'-
tre robufle & dpendant. L'homme efl:

foible quand il efl: dpendant, & il eft

mancip avant que d'tre robufte. Hob-
bes n'a pas vu que la mme caufe qui

empche les Sauvages d'ufer de leur rai-

fon , comme le prtendent nos Jurifcon-

futes , les empche en mme tems d'a-

bufer de leurs facults , comme il le pr-
tend lui-mme ; de forte qu'on pourroit
dire que les Sauvages ne font pas m-
dians prcifment parce qu'ils ne favent

pas ce que c'eft qu'tre bons : car ce

n'eft ni le dveloppement des lumires ,

ni le frein de la loi, mais le calme des

paflons , & l'ignorance du vice qui les

empchent de mal faire; tantbpls in Mis

proficit viiiorum ignoratio , quam in his

cognitio virtutis. Il y a d'ailleurs un au-

tre principe que Hobbes n'a point apper-
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u,& qui, ayant t donn l'homme

pour adoucir , en certaines circonflances,

la frocit de fon amour- propre ., ou le

defir de fe conferver avant la naifTance

( *i2. ) de cet amour (
*

1 2. ) , tempre l'ardeur

qu'il a pour ion bien-tre par une rpu-
gnance inne voir fouffrir fon femba-
be. Je ne crois pas avoir aucune contra-

diction craindre , en accordant l'hom-

me la feule vertu naturelle qu'ait t forc

de reconnotre le dtracteur le plus outr

des vertus humaines. Je parle de la piti,

cifpofition convenable des tres aufl

foibies & fujets autant de maux que
" nous le fommes ; vertu d'autant plus uni'

verfelle& d'autant plus utile l'homme,

qu'elle prcde en lui l'ufage de toute r-

flexion; & fi naturelle, que les btesm-
mes en donnent quelquefois des fignes

fenfibles. Sans parler de la tendrefTe des

mres pour leurs petits , & des prils

qu'elles bravent, pour les en garantir, on

obferve tous les jours la rpugnance
qu'ont les chevaux fouler aux pieds un

corps vivant. Un animal ne pafTe point
fans inquitude auprs d'un animal mort

de fon efpce : il y en a mme qui leur

donnent une forte de fpulture s & les

triftes
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vriftes mugifTemens du btail entrant
dans une boucherie , annoncent I'th

preflion qu'il reoit de l'horrible Spec-
tacle qui le frappe. On voit avec plai*
6r l'Auteur de la Fable des Abeilles,
farce de reconnotre l'homme pour un
tre compatiiant & fenfible , fortir ,

dans l'exemple qu'il en donne ., de fon

ftyle froid & fubtil , pour nous offrir

la pathtique image d'un homme en-
ferm , qui apperoit au dehors une
bte froce arrachant un enfant du fein

de fa mre , brifant fous fa dent meur-
trire les foibles membres , & dchirant
de fes ongles les entrailles palpitantes
de cet enfant. Quelle afTreufe agitation

n'prouve point ce tmoin d'un vne-
ment auquel il ne prend aucun intrt
perfonnel? Quelles angoiiTes ne fouffre-

t-il pas cette vue de ne pouvoir porter
aucun fecours la mre vanouie , ni

l'enfant expirant?
Tel eft le pur mouvement de la na-

ture , antrieur toute rflexion : telle

eft la force de la piti naturelle, que les

moeurs les plus dpraves ont encore

peine dtruire puifqu'on voit tous les

jours dans nos fpeclacles , s'attendrir &
Tome UL F
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pleurer aux malheurs d'un infortun , tel

qui , s'il toit la place du tyran, aggra-
vrent encore les tourmens de fon enne-

mi. Mandevile a bien fenti qu'avec toute

leur morale les hommes n'euflent jamais
t que des monftres , fi la nature ne leur

et donn la piti l'appui de la raifon ;

mais il n'a pas vu que de cette feule qua-
lit dcoulent toutes les vertus fociales

qu'il veut difputer aux hommes. En effet,

qu'eft-ce que la gnrott , la clmence,
l'humanit, finon la piti applique aux
foibles , aux coupables , ou Peipece hu-

maine en gnral? La bienveuillance &
l'amiti mme font, le bien prendre ,

des productions d'une piti confiante ,

fixe fur un objet particulier : car defirer

que quelqu'un ne fouffre point, qu'eft-ce
autre chofe que defirer qu'il foit heureux?

Quand il feroit vrai que la commifra-
ion ne feroit qu'un fentiment qui nous

met la place de celui qui fouffre, fenti-

ment obfcur& vifdans l'homme fauvage;

dvelopp , mais foible dans l'homme ci-

vil ; qu'importeroit cette ide la vrit

de ce que je dis, finon de lui donner plus de

force ? En effet la commifration fera

d'autant plus nergique,que l'animai fpe-
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tateur s'identifiera plus intimement avec

J'animai fouftrant: orileft vident que
cette identification a d tre infiniment

plus troite dans l'tat de nature que dans

l'tat de raifonnement. C'eft la raifon qui

engendre l'amour-propre, & c'eft la r-
flexion qui le fortifie ; c'eft elle qui replie
l'homme fur lui-mme ; c'eft elle qui le

fparede tout ce qui le gne & l'afflige,

C'eft la Philofophie qui l'ifole ; c'eft pat
elle qu'il dit en fecret & l'afpect d'un

homme fouffrant : pris fi tu veux ; je fuis

en furet. Il n'y a plus que les dangers de
la focit entire qui troublent le fom-
meil tranquille du philofophe & qui l'ar-

rachent de fon lit. On peut impunment
gorger fon femblable fous fa fentre; il

n'a qu' mettre fes mains fur fes oreilles de

s'argumenter un peu , pour empcher la

nature qui fe rvolte en lui , de l'identifier

avec celui qu'on affaffine. L'homme fau-

vage n'a point cet admirable talent; &
faute de fagefTe & de raifon , on le voit

toujours fe livrer tourdiment au premier
fentiment de l'humanit. Dans les meu-

tes, dans les querelles des rues, la po-
pulace s'affembe , l'homme prudent s'-

loigne : c'eft la canaille t ce font les fem-

Fij
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ns des halles qui fparent les combat-
tans , & qui empchent les honntes gens
de s'entr'gorger

l eft donc bien certain que la piti eft

n fentiment naturel qui , modrant dans

chaque individu l'activit de l'amour de

foi-mme, concourt la confervation

mutuelle de toute l'efpce. C'eft elle qui
-nous porte fans rflexion au fecours de
ceux que nous voyons fouffrir ; c'eft elle

qui , dans l'tat de nature , tient lieu de

loix , de murs & de vertu , avec cet

avantage que nul n'eft tent de dfobir
la douce voix ; c'eft elle qui dtournera

tout Sauvage robufte d'enlever un
foible enfant , ou un vieillard infirme

fa fubfiftance acquife avec peine, fi lur~

-mme efpere pouvoir trouver la fienne

ailleurs ; c'eft elle qui , au lieu de cette

rnaximefublimedejufticeraifonne:F#i
autrui comme tu veux quon te fajje

infpire tous les hommes cette autre ma-
xime de bont naturelle , bien moins par-
faite ., mais plus utile peut-tre que la pr-
cdente i Fais ton bien avec le moindre

mal d!autrui qu'il eft pojfible. C'eft, en un

fnot , a.n$ ce fentiment naturel , plutt

qm dans des argumens fubtils qu'il faut
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chercher la aufe de la rpugnance que
tout homme prouveroit mal faire ,

mme indpendamment des maximes d^

l'ducation. Quoiqu'il puife appartenir
Socrate , & aux efprits de fa trempe >

d'acqurir de la vertu par raifon, il y a

long-temps que le genre humain ne ferois

plus, fi fa confervation n'et dpendu
que des raifonnemens de ceux qui fe

compofent.
Avec des pafons fi peu actives , 2Z

un frein fi falutaire , les hommes plutt
farouches que mchans , & plus atten-

tifs fe garantir du mal qu'ils pouvoienc
recevoir, que tents cfen faire autrui ,

n'toient pas fujets des dmls fort

dangereux : comme ils n'avoienc entr-3

eux aucune efpece de commerc; qu'ils

ne connoiffoient par confquent ni la va*-

nit , ni la confdration , ni l'eftime ,

ni le mpris :
qu'ils n'avoient pas la moin*-

dre notion du tien & du mien , ni aucune

vritable ide de la juftice ; qu'ils regar-
doient les violences qu'ils pouvoient e-

fuyer comme un mal facile rparer >

& non comme une in;ure qu'il faut punir,
& qu'ils ne fongeoient pas mme la

vengeance, fi ce n'en
1

peut tre machina
F* nj
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ement & fur le champ , comme le chien

qui mord la pierre qu'on lui jette , leurs

difputes eufTent eu rarement des fuites

fanglantes , fi elles n'euffent point eu de

fujet plus fenfible que la pture : mais

J'en vois un plus dangereux dont il me
refte parler.

Parmi les parlions qui agitent le cur
de l'homme , il eneft une ardente , imp-
tueufe , qui rend un fexe nceffaire

l'autre , pafon terrible qui brave tous

les dangers , renverfe tous les obftacles ,

Se qui , dans fes fureurs , femble propre
dtruire le genre humain qu'elle eft

deftine conferver. Que deviendront

les hommes en proie cette rage effr-

ne & brutale , fans pudeur , fans retenue,

Se fe difputant chaque jour leurs amours

au prix de leur fang ?

Il faut convenir d'abord que plus les

parlions font violentes, plus les loix font

nceffaires pour les contenir : mais ou-

tre que les dfordres 8c les crimes que
ces parlions caufent tous les jours parmi
nous , montrent affez l'infumTance d&s

loix cet gard , il feroit encore bon

d'examiner Ti ces dfordres ne font point

ns avec les loix mmes 5 car alors ,
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quand elles feroient capables de les r-
primer, ce feroit bien le moins qu'on en

dt exiger , que d'arrter un mal qui
n'exifteroit point fans elles.

Commenons par distinguer le mo-
ral du phyfique dans le fentiment de

l'amour. Le phyfique eft ce defir gnral
qui porte un fexe s'unir l'autre. Le
jnor'al eft ce qui dtermine ce defir & le

fixe fur un feul objet exclusivement , ou

qui du moins lui donne pour cet objet

prfr un plus grand degr d'nergie.
Or il eft facile de voir que le moral de

J'amour eft un fentiment fadice, n de

l'ufage de la focit, & clbr par ks
femmes avec beaucoup d'habilet & de

foin pour tablir leur empire , & rendre

dominant le fexe qui devroit obir. Ca
fentiment tant fond fur certaines no-

tions du mrite ou de la beaut qu'un

Sauvage n'eft point en tat d'avoir, & fur

des comparaifons qu'il n'eft point en tat

de faire , doit tre prefque nul pour lui :

car comme fon efprit n'a pu fe former
des ides abftraites de rgularit & de

proportion , fon coeur n'eft point non

plus fufceptible des fentimeiib d'admira-

tion & d'amour, qui , mme fans qu'on
F iv
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s'en apperoive, naiffent de l'application
d ces ides; il coute uniquement le

temprament- qu'il a reu de la nature, &
non le got qu'il n'a pu acqurir ; & tou-

te femme eft bonne pour lui.

Borns au feul phyfique de l'amour ,

c afiTez heureux pour ignorer ces prf-
rences qui en irritent le fentiment & en

augmentent les difficults , les hommes
doivent fentir moins frquemment &
moins vivement les ardeurs du temp-
rament^ parconfquent avoir enrr'eux

des difputes plus rares & moins cruelles.

L'imagination qui fait tant de ravages

parmi nous, ne parle point des curs
fauvages; chacun attend paisiblement

l'impulfion de la nature , s'y livre fans

choix avec plus de plaifr que de fureur ;

&,lebefoin iatisfait,tout le defir eft teint.

C'eft donc une chofe inconteftable

que l'amour mme, ainfi que toutes les

autres parlions , n'a acquis que dans la

iocit cette ardeur imptueufe qui le

rend fi fouvent funefte aux hommes
*,
& il

eft d'autant plus ridicule de reprfenter
es Sauvages comme s'entr'gorgeant fans

cette pour afbuvir leur brutalit
, que

cette opinion eft directement contraire
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l'exprience , & que les Carabes , celui

de tous les peuples exiftans , qui jufqu'ici

s'eft cart le moins de l'tat de nature ,

font prcifment les plus paifbles dans

leurs amours , & les moins fujets la

jaloufie , quoique vivant fous un climat

brlant qui femble toujours donner ces

paiions une plus grande activit.

A l'gard des inductions qu'on pour-
roit tirer , dans plufeurs efpeces d'ani-

maux, des combats des mles qui enfan-

gantent en tout temps nos baiTes-cours ,

ou qui font retentir au printems nos fo-

rts de leurs cris en fedifputant la femelle

il faut commencer par exclure toutes les

efpceso la natureamanifeftement tabli

dans la puiffance relative des fexes , d'au-

tres rapports que parmi nous : ainfi les

combats des coqs ne forment point une
induction pour l'efpce humaine. Dans
les efpces o la proportion eft mieux ob-

ferve , ces combats ne peuvent avoir

pour caufes que la raret des femelles , eu

gard au nombre des mles , ou les in-

tervalles exclusifs durant lefquels la fe-

melle refufe conftamment l'approche dit

mle , ce qui revient la premire caufe :

car fi chaque femeile ne fouffre le mle
Fv
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que durant deux mois de l'anne , c'efr

cet gard comme f le nombre des fe-

melles toit moindre des cinq fixiemes.

Or aucun de ces deux cas n'eft applica-
ble l'efpce humaine o le nombre des

femelles furpafTe gnralement celui des

mles , & o l'on n'a jamais obferv que,
mme parmi les Sauvages , les femelles

aient , comme celles des autres efpces ,

des temps de chaleur & d'exclufion. De
plus , parmi plufieurs de ces animaux,
toute l'efpce entrant la fois en effer-

vefcence , il vient un moment terrible

d'ardeur commune , de tumulte , de d-
fordre & de combat : moment qui n'a

point lieu parmi l'efpce humaine , o

l'amour n'eft jamais priodique. On ne

peut donc pas conclure des combats de

certains animaux pour la pofteffion des

"femelles , que la mme chofe arriveroit

l'homme dans l'tat de nature ; & quand
mme on pourroit tirer cette conclufion,

comme ces diflfenfions ne dtruifent

point les autres efpces , on doit pen-
ier au moins qu'elles ne feroient pas

plus funeftes la ntre ; & il eft trs-

apparent qu'elles y cauferoient encore

moins de ravages qu'elles ne font dans
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la foct , fur-tout dans les pays o , les

murs tant encore comptes pour quel-

que chofe, la jaloufie des amans & la ven-

geance des poux caufent chaque jour des

duels , des meurtres , & pis encore ; o le

devoir d'une ternelle fidlit ne fert

qu' faire des adultres, & o les loix

mmes de la continence & de l'honneur

tendent ncessairement la dbauche , &
multiplient les avortemens.

Concluons qu'errant dans les forts

fans induftrie ., fans parole fans domi-

cile , fans guerre & fans liaifons , fans

nul befoin de fes femblables, comme
fans nul defir de leur nuire s peut-tre
mme fans jamais en reconnotre aucun

individuellement, l'homme fauvage,fujet

peu de partions , & fe fuffifant lui-

mme j n'avoit que les fentimens & les

lumires propres cet tat
*, qu'il ne fen-

toit que fes vrais befoins , ne regardoit

que et qu'il croyoit avoir intrt de voir,

& que fon intelligence ne faifoit pas plus

de progrs que fa vanit. Si par hazard

il faifoit quelque dcouverte, il
pouyoit

d'autant moins la communiquer, qu'il ne

reconnoiffoit pas mme fes entans. L'arc

priffoit avec l'inventeur, Il n'y avoit ni

Fvj
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ducation , ni progrs ; les gnrations
fe multiplioient inutilement; & chacune

partant toujours du mme point , les fie-

cles s'couloient dans toute lagrofieret
des premiers ges ; l'efpce tait dj
vieille , & l'homme reftoit toujours
enfant.

Si je me fuis tendu fi longtemps fur la

fuppofition de cette condition primitive,
ceft qu'ayant d'anciennes erreurs & des

prjugs invtrs dtruire , j'ai cru de-

voir creufer jufqu'la racine, & montrer
dans le tableau du vritable tat de na-

ture , combien l'ingalit mme natu-

relle , eft loin d'avoir , dans cet tat , au-

tant de ralit & d'influence que le pr-
tendent nos Ecrivains.

En effet > il eft aif de voir qu'entre les

diffrences qui diftinguent les hommes,

plufieurs paflent pour naturelles, qui font

uniquement l'ouvrage de l'habitude& des

divers genres de vie que les hommes

adoptent dans la focit. Ainfi un tem-

prament robufte oudlicatja force ou la

foibleffequi en dpendent, viennent fou-

vent plus de la manire dure ou effmine
dont on a tev,quedela conftitution

primitive des corps. Il en eftdemme des
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forces de l'efprit; & non- feulement l'-

ducation met de la diffrence entre les

efprits cultivs Se ceux qui ne le font pas,
mais elle augmente celle qui fe trouve

entre les premiers , proportion de la

culture ; car qu'un gant & un nain mar-
chent fur la mme route, chaque pas

qu'ils feront l'un & l'autre donnera un
nouvel avantage au gant. Or , f l'on

compare la diverfit prodigieufe d'du-
cations Se de genres de vie qui rgn
dans les diffrens ordres de l'tat civil ,

avec la (implicite & l'uniformit de la vie

animale Se fauvage , o tous fe nourrif-

fent des mmes alimens , vivent de la

mme manire , Se font exactement les

t mmes chofes , on comprendra combien
la diffrence d'homme homme doit tre

moindre dans l'tat de nature que dans

celui de focit , Se combien 1 ingalit
naturelle doit augmenter dans l'efpce
humaine par l'ingalit d'inftitution.

Mais quand la nature arTeleroit dans

la diftribution de fes dons autant de pr-
frences qu'on le prtend , quel avanta-

ge les plus favorifs en tireroient-ils , au

prjudice des autres, dans un tat de

chofes qui n'admettroit prefque aucune
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forte de relation entr'eux ? o il n'y
a point d'amour , de quoi fervira la beau-

t ? Que fert l'efprit des gens qui ne

parlent point , & la rufe ceux qui n'ont

point d'affaires? J'entends toujoursrp-
ter que les plus forts opprimeront les foi-

bles; mais qu'on m'explique ce qu'on veut

dire par ce mot d'opprejfion. Les uns

domineront avec violence , lesautres g-
miront affervis tous leurs caprices:
voil prcifment ce que j'obferve parmi
nous ; mais je ne vois pas comment cela

pourroit fe dire des hommes fauvages,

qui l'on auroit mme bien de la peine
faire entendre ce que c'eft que fervi-

tude & domination. Un homme pourra
bien s'emparer des fruits qu'un autre a

cueillis , du gibier qu'il a tu , de l'antre

qui lui fervoit d'afyle ; mais comment
viendra- t-il jamais bout de s'en faire

obir , & quelles pourront tre les cha-
nes de la dpendance parmi des hommes

qui nepoffedent rien? Si l'on me chafle

d'un arbre ,
fi l'on me tourmente dans

un lieu , qui m'empchera de paffer ail-

leurs? Se trouve-t-il un homme d'une

force allez fuprieure la mienne , & , de

plus , allez dprav , affez parefleux 8c
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afTez froce pour me contraindre pour-
voir fa fubfiftance pendant qu'il demeu-
re oilif ? Il faut qu'il fe rfol ve ne pas me
perdre de vue un feul inf-ant , me te-

nir li avec un trs-grand foin durant fon

fommeil , de peur que je ne m'chappe
ou que je ne le tue: c'eft - - dire ,

qu'il eft oblig de s'expofer volontaire-

ment une peine beaucoup plus grande

que celle qu'il veut viter , & que celle

qu'il me donne moi-mme. Apres tout

cela, fa vigilance fe relche-t-elle un
moment : un bruit imprvu lui fait - il

dtourner la tte ; je fais vingt pas dans

la fort , mes fers font brifs , & il ne

me revoit de fa vie.

Sans prolonger inutilement ces d-
tails j chacun doit voir que les liens de

la fervitude n'tant forms que de la d-

pendance mutuelle des hommes & des

befoins rciproques qui les unifient, il

eft impoffible d'affervir un homme , fans

l'avoir mis auparavant dans le cas de ne

pouvoir fe paffer d'un autre : ftuation

qui , n'exiftant pas dans l'tat de nature ,

y laifTe chacun libre du joug & rend

vaine la loi du plus fort.

Aprs avoir prouv que l'ingalit
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efl peine fenfibe dans l'tat de nature

& que Ton influence y efl: prefque nulle ,

il me refte montrer Ton origine & Tes

progrs dans les dveloppemens fucceflifs

de fefprit humain. Aprs avoir montr

que la perfeElihlit , les vertus fociales ,

c les autres facults que l'homme na-

turel avoit reues en puifTance^ ne pou-
voient jamais fe dvelopper d'elles-m-

mes ; qu'elles avoient befoin pour cela

du concours fortuit de pufieurs caufes

trangres qui pouvoient ne jamais na-
tre , & fans lefquel les il ft demeur ter-

nellement dans fa condition primitive , il

me refte confldrer & rapprocher
les diifrens hazards qui ont pu perfec-
tionner la raifon humaine en dtrio-
rant l'efpce, rendre un tre mchant
en le rendant fociable , & d'un terme fi

loign , amener enfin l'homme & le

monde au point o nous les voyons.
J'avoue que les vnemens que j'ai

dcrire ayant pu arriver de plufieurs
manires , je ne puis me dterminer fur

le choix, que par des conjectures; mais

outre que ces conjectures deviennent

des raiions , quand elles font les plus

probables qu'on puiiTe tirer de la nature
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des chofes , & des feuls moyens qu'on

puiffe avoir de dcouvrir la vrit , l'es

confquences que je veux dduire des

miennes , ne feront point pour cela

conjecturales ; puifque , fur les prin-

cipes que je viens d'tablir, on ne fau-

roit former aucun autre fyftme qui ne
me fourniflfe les mmes rfultats , &:

dont je ne puiffe tirer les mmes conclu-

rions.

Ceci me difpenfera d'tendre mes
rflexions fur la manire dont le laps de

temps compenfe le peu de vraifembance
des vnemens ; fur la puiifance furpre-
nante des caufes trs-lgres , lorfqu'elles

agiflent fans relche; fur l'impoiibllit
o l'on eft d'un ct de dtruire cer-

taines hypothfes , fi de l'autre on fe

trouve hors d'tat de leur donner le de-

gr de certitude des faits ; fur ce que
deux faits tant donns comme rels

lier par une fuite de Faits intermdiaires

inconnus ou regards comme tels , c'ef

l'Hiftoire , quand on l'a, de donner

les faits qui les lient ; c'eft la Philofo-

phie, fon dfaut ,de dterminer les faits

femblabJes qui peuvent les lier ; enfin fur

ce qu'en matire d'vnemens , la fimili-
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tude rduit les faits un beaucoup plus

petit nombre de claffes diffrentes qu'on
ne fe l'imagine : il me fuffit d'offrir ces

objets la confidration de mes Juges :

il me fuffit d'avoir fait en forte que les

lecteurs vulgaires n'euffent pas befoin

de les confidrer.
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SECONDE PARTIE.

J_jE premier qui , ayant enclos un

terrein , s'avifa de dire , ceci efl moi ,

& trouva des gens affez fimples pour le

croire, fut le vrai fondateur de la focit

civile. Que de crimes, de guerres, de

meurtres, que de mifres & d'horreurs

n'et point pargn au genre humain ce-

lui qui , arrachant les pieux ou comblant

le fofle, et cri fes femblables : gar-
dez-vous d'couter cet impofteur ; vous

tes perdus , Ci vous oubliez que les fruits

font tous , & que la terre n'eft per-
fonne : mais il y a grande apparence

qu'alors les chofes en toient dj venues .

au point de ne pouvoir plus durer com-

me elles toient ; car cette ide de pro-

prit, dpendant de beaucoup d'ides

antrieures qui n'ont pu natre que fuc-

cefvement , ne fe forma pas tout d'un

coup dans l'efprit humain. Il fallut faire

bien des progrs , acqurir bien de l'in-

duftrie & des lumires, les tranfmettre

& les augmenter d'ge en ge, avant

que d'arriver ce dernier terme de l'tat
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de nature. Reprenons donc les chofes

de plus haut, & tchons de raflembles

fous un feu point de vue cette lente fuc-

ceflion d'vnemens & de connoiflan-

ces , dans leur ordre le plus naturel.

Le premier fentiment de l'homme fut

celui de Ton exiftence ; Ton premier foin,

celui de faconfervation. Les productions
de la terre lui fournifbient tous les fe-

cours ncelTaires ; l'inftin:
-

le porta en

faire ufage. La faim, d'autres apptits lui

faifant prouver tour--tour diverfes ma-
nires d'exifter ,

il y en eut une qui l'in-

vita perptuer fon efpce ; & ce pen-
chant aveugle , dpourvu de tout fenti-

ment du cur, ne produifoit qu'un acte

purement animal. Le befoin fatisfait , les

deux fexes ne fereconnoiibient plus , &
l'enfant mme n'toit plus rien la mre
f-tt qu'il pouvoit fe paiTer d'elle.

Telle fut la condition de l'homme
naiflant ; telle fut k vie d'un animal bor-

n d'abord aux pures fenfations , & pro-
fitant peine des dons que lui ofFroit la

nature , loin de fonger lui rien arracher;

mais il fe prfenta bientt des difficults;

il fallut apprendre les vaincre : la hau-

teur des arbres qui l'empchoit d'at-

teindre leurs fruits 3 la concurrence des
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animaux qui cherchoient s'en nourrir ,

a frocit de ceux qui en vouloient fa

propre vie , tout l'obligea de s'appliquer
aux exercices du corps ; il fallut fe ren-

dre agile , vite la courfe, vigoureux au

combat. Les armes naturelles, qui font les

branches d'arbres & les pierres, fe trou-

vrent bientt fous fa main. Il apprit
furmonter les obftacles de la nature ,

combattre au foefoin les autres animaux ,

difputer fa fubiiftance aux hommes
mmes , ou fe ddommager de ce qu'il

ialloit cder au plus fort.

A mefure que le genre humain s'-

tendit , les peines fe multiplirent avec

les hommes. La diffrence des terreins ,

<ies climats, des faifons , put les forcer

en mettre dans leurs manires de vivre.

Des annes ftriles, des hivers longs &
rudes , des ts brlans qui confument

tout, exigrent d'eux une nouvelle in-

duftrie. Le long de la mer & des rivires ,

ils inventrent la ligne & le hameon ,

& devinrent pcheurs & ichthyophages.
Dans les forts , ils fe rirent des arcs &
.des flches , & devinrent chafleurs &
guerriers. Dans les pays froids, ils fe cou-

vrirent des peaux des btes qu'ils avoient

tues, Le tonnerre \ un volcan , ou quel~
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que heureux hazard leur fit connotre le

feu ; nouvelle refburce contre la ri-

gueur de l'hiver; ils apprirent confer-

ver cet lment, puis le reproduire , &
enfin en prparer les viandes qu'aupa-
ravant ils dvoroient crues.

Cette application ritre des tres

divers lui-mme , & les uns aux autres ,

dut naturellement engendrer dans fefprit

de l'homme les perceptions de certains

rapports. Ces relations que noas expri-
mons par les mots de grand s de petit, de

fort ydefoible , de vite * de lent , depeu-
reux, de hardi , & d'autres ides pareil-

les, compares au beoin & prefque fans

y fongei, procuifirent enfin chez lui quel-

que forte de rflexion , ou plutt une pru-
dence machinale,qui lui indiquoit les pr-
cautions les plus ncefTaires fa furet.

Les nouvelles lumires qui rfulterent

de ce dveloppement, augmentrent fa

fupriorit fur les autres animaux, en la

lui faifant connotre. Il s'exera leur

drefler des piges , il leur donna le chan-

ge en mille manires ; &, quoique plu-
feurs le furpaffaiTent en force au combat,
ou en viteffe lacourfe; de ceux qui

pouvoient lui fervir ou lui nuire , il de-

vint avec te temps le matre des uns & le
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flau des autres. C'eft ainfi que le premier
regard qu'il porta fur lui-mme, y pro-
duifit le premier mouvement d'orgueil ;

c'eft ainfi que fchant encore peine dis-

tinguer les rangs , & fe contemplant au

premier par fon efpcc il fe prparoit
de loin y prtendre par fon individu.

Quoique fes femblables ne fufTent pas

pour lui ce qu'ils font pour nous , & qu'il

n'et gures plus de commerce avec eux

qu'avec les autres animaux , ils ne furent

pas oublis dans fes obfervations. Les
conformits que le temps put lui faire ap-
percevoir entr'eux, fa femelle & lui-m-

me, le firent iuger de celles qu'il n'ap-

percevoit pas ; & voyant qu'ils fe condui-

foient tous , comme il auroit fait en de pa-
reilles circonftances ,

il conclut que leur

manire de penfer & de fentir toit en-

tirement conforme la fienne ; & cette

importante vrit, bien tablie dans fon

efprit , lui fit fuivre , par un prefTenti-
ment aufl fur & plus prompt que la Dia-

lectique , les meilleures rgles de con-
duite que , pour fon avantage & fa fure-

t, il lui convnt de garder avec eux.

Inftruit par l'exprience , que l'amour
du bien-tre eft le feul mobile des ac-

tions humaines , il fe trouva en tat de
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diftinguer les occafions rares o l'intrt
commun devoit le faire compter fur l'af-

fiftance de fes femblables , & celles plus
rares encore , o la concurrence devoit

le faire dfier d'eux. Dans le premier cas,

il s'unifoit avec eux en troupeau , ou
tout au plus, par quelque forte d'afbcia-

ion libre qui n'obigeoit perfonne , &
qui ne duroit qu'autant que le befoin

paffager qui l'avoir forme. Dans le f-
cond , chacun cherchoit prendre fes

avantages , foit force ouverte , s'il

croyoit le pouvoir ; foit par adrefle &
fubtiit , s'il fe fentoit le plus foible.

Voil comment les hommes purent
infenfiblement acqurir quelque ide

grofTiere des engagemens mutuels , & de

l'avantage de les remplir , mais feulement

autant que pouvoit l'exiger l'intrt pr-
fent & fenfible : caria prvoyance n'toit

rien pour eux ; &, loin de s'occuper d'un

avenir loign, ils nefongoient pas m
me au lendemain. S'agilToit-il de prendre
un cerf, chacun fentoit bien qu'il devoit

pour cela garder fidlement fon porte ;

mais fi un livre venoit paffer la porte
de l'un d'eux , il ne faut pas douter

qu'il ne le pourfuivt fans fcrupule , &
qu'ayant atteint fa proie , il ne b foucit

fort
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fort peu de faire manquer la leur Tes

compagnons.
. II eft aif de comprendre qu'un pareil

-commerce n'exigeoit pas un langage

beaucoup plus rafin que celui des cor-

neilles ou des linges, qui s'attroupent
-

peu-prs de mme. Des cris inarticuls,

beaucoup de geftes , & quelques bruits

imitatifs,durent compoier pendant long-

temps la langue univer g\1h , quoi joi-

gnant dans chaque contre quelques Tons

articuls cV conventionnels, dont,comme

je l'ai dj dit; il n'en
1

pas trop facile d'ex-

pliquer l'iuititution, on eut des langues

particulires , mais grofieres , imparfai-
tes , & telles -peu-prs qu'en ont enco-

re aujourd hui diverfes nations fauvages.
Je parcours comme un trait des multitu-

des de fiecles , forc par le temps qui
s'coule, par l'abondance des chofes que

j'ai dire, & par le progrs pre que in-

fenfible des commencemens ; car plus les

vnemens toient lents fe fuccder,

plus ils font prompts dcrire.

Ces premiers progrs mirent enfin

l'homme porte d'en faire de plus rapi-
des. Plus l'efprit s'cairoit , & plus l'in-

duftrie fe perfectionna. Bientt ceiant de
s'endormir fous le premier arbre, ou de

Tome 11L G
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fe retirer dans des cavernes , on trouva

quelques fortes de haches de pierres du-

res & tranchantes , qui fervirent cou-

per du bois , creufer la terre ,& faire des

i uttes de branchages, qu'on s'avifa en-

fuite d'enduire d'argile & de boue.Ce fut*

l l'poque d'une premire rvolution qui
forma l'tablilTement & la diftinclion des

familles, & qui introduifit une forte de

proprit ; d'o peut-tre naquirent dj
bien des querelles & des combats. Cepen-
dant comme les plus forts furent vraifem-

bablement les premiers fe faire des

logemens qu'ils fe fentoient capables de

dfendre , il efl croire que les foibles

trouvrent plus court & plus fur de les

imiter , que de tenter de les dloger : 8c

quant ceux qui avoient dj des caba-

nes , aucun d'eux ne dut chercher s'ap-

proprier celle de fon voifin , moins parce

qu'elle ne lui appartenoit pas, que parce

qu'elle lui toit inutile, & qu'il ne pou-
voit s'en emparer,fans s'expoler un com-

bat trs vifavec la famille qui l'occupoit
Les premiers dveoppemens du c:ur

furent l'effet d'une fituation nouvelle,qui

runifient dans une habitation commune
les maris & les femmes, les pres Se tes

enfans ; fhabitude de vivre enfe'mble fit
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natre les plus doux fentimens qu foient

connus des hommes, l'amour conjugal ,

& l'amour paternel. Chaque famille de-

vint une petite focit d'autant mieux

unie, que l'attachement rciproque & la

libert en toientles feuls liens; & ce fut

alors que s'tablit la premire diffrence

dans la manire de vivre des deux {qxqs ,

qui jufqu'ici n'enavoient eu qu'une. Les

femmes devinrent plus fdentaires 3c

s'accoutumrent garder la cabane & les

enfans, tandis que l'homme alloit cher-

cher la fubfiftance commune. Les deux
fexes commencrent aufi, par une vie

un peu plus molle , perdre quelque cho-

h e leur frocit & de leur vigueur:
mais fi chacun fparment devint moins

propre combattre les btes fauvan;es ,

en revanche il fut plus aif de s'affem-^

bler pour leur rfifter en commun.
Dans ce nouvel tat , avec une vie fim-

pe & folitaire , des befoins trs borns ,

& les inftrumens qu'ils avoient invents

pour y pourvoir , les hommes , jouiffanc

d'un fort grand loifir, l'employrent fe

procurer plufieurs fortes de commodits
inconnues leurs pres ; & ce fut-l le

premier joug qu'ils s'impoferent fans y
fonger 3 & la premire fource de maux

Gij
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qu'ils prparrent leurs defcendans :

car outre qu'ils continurent ainf s'a-

mollir le corps & Pefprit > ces commodi-
ts ayant par 14iabitu.de perdu presque
tout leur agrment, & tant en mme
temps dgnres en de vrais befoins , la

privation en devint beaucoup plus cruel-

le que la pofleiiion n'en toit douce
*,
&

Ton toit malheureux de les perdre,,
fans tre heureux de lespoifder.
On entrevoit un peu mieux ici conf-

inent l'ufage de la parole s'tablit ou fe

perfectionna infenfibement dans efeia

de chaque famille; & l'on peut conjectu-
rer encore comment diverfes caufes par-
ticulires purent tendre le langage , &
en acclrer le progrs en le rendant

plus nceiTaire. De grandes inondations

ou des tremblemens de terre environn-

rent d'eaux ouxie prcipices des cantons

habits ; des rvolutions du globe dta-
chrent & couprent en Ifles des porr
nous .du continent. On conoit qu'entre

des hommes auii rapprochs , & forcs

de vivre enfemble , il dut fe former un

idiome commun plutt qu'entre ceux

qui erroient librement dans les forts de

la terre ferme. Ain fi ii eft trs pofiible

auprs leurs premiers efTais de navigar
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on , des infulaires aient porte parm

:

nous l'ufage de la parole; & il efr. au

moins trs vraifembiable que la iocit

& les langues ont pris naiflance dans les

Mes , & s'y font perfectionnes avant

que d'tre connues dans le continent.

Tout commence changer de face*

Les hommes errans jufqu'ici dans les bois,,

ayant pris une affiette plus fixe , le rap-

prochent lentement , fe runifient en dw
verfes troupes,& forment enfin dans cha-

que contre une nation particulire, unie

de murs & de caractre , non par des

reglemens & des loix , mais par le mme?
genre de vie & d'alimens , & par FirH

fiuence commune du climat. Un-vorf-

nage permanent ne peut manquer d'en-

gendrer enfin quelque iaifon entre di~-

verfes familles. De jeunes gerjs de diP
frens fexes habitent des cabanes voifi-^

ns ; le commerce pafiager que demande'

la nature en amne bientt un autre nont

moins doux & plus permanent par la fr-

quentation naturelle. On s'accoutume

confidrer diffrens objets , & faire des

comparaisons ; on acquiert infenfible-

ment des ides de mrite & de beaut qui

produifent des fentimens de prfrence.
A force de fe voir, on ne peut plus it

Giij
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pafer de fe voir encore. Un fentiment

tendre & doux s'infnue dans l'ame , &
par la moindre oppofition devient une

iureur imptueufe : la jaloufie s'veille

avec l'amour ; la difeorde triomphe ^ 3c

a plus douce des pallions reoit des fa-

criiices de fang humain.

A mefure que les ides 3c les fen-

imens fe fuccdent, que l'efprit & le

cur s'exercent , le genre humain con-

tinue s'apprivoifer ; les liaifons s'ten-

dent & les liens fe reiferrent. On s'ac-

coutuma s'aflembler devant les caba-

nes ou autour d'un grand arbre : le chant

& la danfe, vrais enfans de l'amour 8c

du loifir , devinrent l'amufement , ou

plutt l'occupation des hommes Se des

femmes oififs & attroups. Chacun com-

mena regarder les autres & vouloir

tre regard foi-mme ; & l'eflime pu-

blique eut un prix. Celui qui chantoit

ou danfoit le mieux ; le plus beau , le plus

fort, le plus adroit ou le plus loquent
devint le plus confidr ; & ce fut-l le

premier pas vers l'ingalit & vers le

vice en mme temps : de ces premires

prfrences naquirent d'un ct la vanit

& le mpris , de l'autre la honte & l'en*

vie ; 3c la fermentation caufe par ces
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nouveaux levains produift enfin descom-

ples funeftesaubonheur& l'innocence*

Si-tt que les hommes eurent com-
menc s'apprcier mutuellement,& que
l'ide de la confdration fut forme dans
leur efprit j chacun prtendit y avoii:

droit , c il ne fut plus pofibe d'en man-

quer impunment pour perfonne. De-l

forment les premiers devoirs de lacivii*

t .mme parmi les Sauvages; & de-l tout

tort volontaire devint un outrage , par-
ce qu'avec le mal qui rfultoit de l'inju-
re , PofFenf y voyoit le mprrsde fa per-
fonne , fouvent plus infupportableque 1er

mal mme C'eft ainfi que chacun pa-
nifiant le mpris qu'on lui avoit tmoi-
gn, d'une manire proportionne au c

qu'il faifpk de lui-mme , les vengeance
devinrent terribles & les hommes fan-

guinaires & cruels. Voil prcifment le

degr o toient parvenus la plupart des

peuples Sauvage? qui nous font connus ;

& cVfl: faute d'avoir fuffifamment diftin-

gu les ides , & remarqu combien ces

peuples toient dj loin du premier tat

de nature, que pufleur: fe font hts e[
conclure que l'homme efl: naturellement

cruel & qu'il a b .foin de police pour l'a-

doucir , tandis que rien n'eft fi doux que
Giv
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lui dans Ton tat primitif, lorfque, plac

parla nature des diftances gales de la
,

{tupidit des brutes & des lumires fu-

neftes de l'homme civil , & born ga-
lement par Fin/tincl & par la raifon fe

garantir du mal qui le menace , il eft re-

tenu par la piti naturelle , de faire lui-

mme du mal perfonne , fans y tre

port par rien , mme aprs en avoir

reu ; car flon l'axiome du fage Locke ,

il ne Jaurait y avoir d'injure ou il n'y a

point de proprit
'

Mais il faut remarquer que la focit

commence, & les relations dj tablies

entre les hommes , exigeoient en eux

des qualits diffrentes de celles qu'ils te-

noient de leur conftitution primitive;

que la moralit commenant s'intro-

duire dans les actions humaines, & cha-

cun avant les loix tant feu juge & ven-

geur des ofienfes qu'il avoit reues , la

bont convenable au pur tat de nature

n'toit plus celle qui convenoit la fo-

cit naiflante ; qu'il falloir que les puni-
tions dvaluent plus fvres mefure que
les occafions d'offenfer devenoient plus

frquentes J & que c'toit la terreur

des vengeances de tenir lieu du frein des

loix. Ainfi , quoique les.hommes fu-fleat
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devenus moins endurans , & que la piti

naturelle e dj fouiert quelque altra-

tion , ce priode du dveloppement des

facults humaines , tenant un jufte mi-

lieu entre l'indolence de l'tat primitif
c la ptulante activit de notre amour

propre , dut tre l'poque la plus heu-

reufe & la plus durable. Plus on y r-
flchit , plus on trouve que cet tat toit

le moins fujet aux rvolutions, le meil-

leur 1 homme (
* I 5..) , & qu'il n'en a (

:

d fortir que par quelque funefte hazard ,

qui pour l'utilit commune et d ne

jamais arriver. L exemple des Sauvage3 s

qu'on a prefque tous trouvs ce point A

femble confirmer que le genre humain
toit fait pour y refter toujours ; que

cet tat efl la vritable ieunelTe du
monde , Se que tous le> progrs ult-
rieurs ont t en apparence autant de

pas vers la perfection de l'individu , &c

en effet vers la dcrpitude de Tefpce*
Tant que les hommes fe contenterenr

de leurs cabanes ruftiques , tant qu'ils fer

bornerent coudre leurs habits de peaux
avec des pines ou de? arrtes , fe parer
de plumes & de coquillages, fe peindre
le corps de diverfes couleurs , perfec-
tionner ou embellir leurs arcs & leur}

G v
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flches, tailler avec des pierres tran-

chantes quelques canots de pcheurs ou

quelques grofersinltrumens de mufque;
en un mot, tant qu'ils ne s'appliqurent
qu' des ouvrages qu'un feul po'uvoit fai-

re , & qu' des arts qui n'avoient pas
befoindu concours de pufieurs mains ,

ils vcurent libres , fains , bons > & heu-

reux autant qu'ils pouvoient l'tre par
leur nature , & continurent jouir en-

tr'eux des douceurs d'un commerce ind-

pendant : mais ds 'inilant qu'un homme
eut befoin du fecours d'un autre ; ds
qu'on s'apperut qu'il toit utile un
feul d'avoir des provisions pour deux .,

l'galit difparut , la proprit s'introdui-

it , le travail devint nceflaire , & les

vaftes forts fe changrent en des cam-

pagnes riantes qu'il fallut arrofer de la

fueur des hommes , & dans lefquelles

on vit bientt l'efclavage & la mifere

germer & crotre avec les moifon?.

La mtallurgie & l'agriculture furent

les deux arts dont l'invention produist
cette grande rvolution. Pour le Pote ,

c'eft l'or & l'argent ; mais pour le Phi-

lofophc , ce font le fer & e bled qui ont

civilif les hommes , & perdu le genre
humain, Aufl l'un & l'autre toient-ils
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inconnus aux Sauvages de l'Amrique,
qui pour cela font toujours demeurs
tels : les autres peuples femblent mme
tre refts barbares tant qu'ils ont prati-

qu l'un de ces arts fans l'autre. Et l'une

des meilleures raifons peut-tre pour-

quoi l'Europe a t, fi non plutt, du
moins plus conftamment & mieux poli-

ce que les autres parties du monde ,

c'eft qu'elle eft la fois la plus abon-

dante en fer & la plus fertile en bled.

Il eft trs difficile de conjecturer com-
ment les hommes font parvenus con-

noitre & employer le fer : car il n'eft

pas croyable qu'ils aient imagin d'eux-

mmes de tirer la matire de la mine de

de lui donner les prparations nceffaires

pour la mettre en fufion avant que de

favoir ce qui en rfulteroit. D'un autre

ct on peut d'autant moins attribuer

cette dcouverte quelque incendie ac-

cidentel., que les mines ne fe forment

que dans des lieux arides , & dnus
d'arbres & de plantes ; de forte qu'on di-

roit que la nature avoit pris des prcau-
tions pour nous drober ce fatal fecret.

Il ne refte donc que la circonftance ex-

traordinaire de quelque Volcan, qui , vo-

mifant des matires mtalliques en lu-

G vj
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fon , aura donn aux obfervateurs l'ide

d'imiter cette opration de la nature ; en*

core faut-il kur fuppofer bien du cou-

rage & de la prvoyance pour entre-

prendre un travail auffi pnible, & en-

vifager d'aufl loin les avantages qu'ils en

pouvoient retirer: ce qui ne convient

gures qu' des efprits dj plus exercs

que ceux ci ne e dvoient tre.

Quant l'agriculture > le principe en

fut connu longtems avant que la pratique
en ft tablie; & il n'eft gures pofibe
quelei hommes , fans ce/Te occups ti-

rer leur fubiifiance des arbres & des plan*
tes , n'euffent allez promprement l'ide

des voies que la nature emploie pour la

gnration des vgraux: mais leur in-

dufrrie ne fe tourna probablement que
fort tard de ce ct-l ; foit parce que
les arbres qui , avec la cha (Te & la p-
che , fourniflbient leur n'oun ture , n'a-

voient pas beioin de leurs foins ; foie

faute de connatre Tufage- du bled , foit

faute c'ihflrumens pour le cultiver, foit

faute de prvoyance pour le befoin

venir , foit enfin faute de moyens pour
empcher les autres de s'approprier le

fruit de leur travail. Devenus plus in-

duftrieux > on peut croire qu'avec des
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pierres aigus , & de? btons pointus ils

commencrent par cultiver quelques l-

gumes ou racines autour de leurs cabanes,

long-temps avant que de favoir pr-
parer le b?ed , & d'avoir les inftrumens

ncefiaires pour la culture en grand; fans

compter que pour fe livrer cette oc-

cupation & enfemencer des terres, il

faut fe rfoudre perdre d'abord quel-

que chofe pour gagner beaucoup dans

la fuite ; prcaution fort loigne du
tour d'efprit de l'homme fauvage , qui ,

comme je l'ai dit , a bien de la peine

fonger le matin fes bs foins du foir.

L'invention des autres arts fut donc
nceiTaire pour forcer le genre humain de

s'appliquera celui de l'agriculture. Ds
qu'il fallut des hommes pour fondre &
forger le fer ,

il fallut d'autres hommes

pour nourrir ceux-l. Plus le nombre
des ouvriers vint fe multiplier, moins
il y eut de mains employes fournir

la fubfiftanoe commune , fans qu'il y et
moins de bouches pour la confommer ;

& comme il fallut aux uns des denres

en change de leur fer, les autres trou-

vrent enfin le fecret d'employer le fer

la multiplication des denres. De- l

naquirent, d'un ct, le labourage & Fa-
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gricuture; &, de l'autre, l'art de travail-

ler les mtaux ., & d'en multiplier les

ufages.
De la culture des terres s'en fui vit n-

cessairement leur partage ; & ,
de la pro-

prit une fois reconnue , les premires
rgles de juflice : car pour rendre cha-

cun le fien , il faut que chacun puifTe

avoir quelque chofe ;de plus les hommes
commenant porter leurs vues dans l'a-

venir , & le voyant tous quelques biens

perdre , il n'y en avoit aucun qui n'et

craindre pour foi areprfailledes torts

qu'il pouvoit faire autrui. Cette ori-

gine eft d'autant plus naturelle , qu'il efl

impoflible de concevoir l'ide de la pro

pricnaifTante, d'ailleurs que de la main

d'oeuvre : car on ne voit pas ce que , pour

s'approprier les chofes qu'il n'a point
faites , l'homme y peut mettre de plus

que fon travail. G'eft le feul travail qui,
donnant droit au cultivateur fur le pro-
duit de la terre qu

:

il a laboure , lui en

donne par confquent fur le fonds , au

moins jufqu' la rcolte . & ainfi d'an-

ne en anne ; ce qui faifant une pof-
feffion continue ,fe transforme aifmenc
en proprit. Lorfque les Anciens , dit

Grotius , ont donn Crs l'pithte
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de lgiHatrice, & une fte clbre en

fon honneur , le nom de The(mopho-
ries , ils ont fait entendre par-l que le

partage des terres a produit une nou-
velle forte de droit ; c'eft- dire , le droit

de proprit , diffrent de celui qui re-

faite de la loi naturelle.

Les chofes en cet tat euuent pu
demeurer gales , fi les talens euflent t

gaux , de que * par exemple , l'emploi
du fer & la conlommation des denres
euffent toujours fait une balance exacte;

mais la proportion que rien ne mainte-

noit , fut bien tt rompue ; le plus fort

faifoit plus d'ouvrage ; le plus adroit ti-

roit meilleur parti du fien; le plus ing-
nieux trouvoit des moyens d'abrger le

travail ; le Laboureur avoit plus befoin

de fer, ou le forgeron plus befoin de
bled , & en travaillant galement , l'un

gagnoit beaucoup , tandis que l'autre

avoit peine vivre. C'eft ainfi que l'in-

galit naturelle fe dploie infenfiblement

avec celle decombinaifon, & que les dif-

frences des hommes , dveloppes par
celles des circonftances , fe rendent plus

fenfibles, plus permanentes dans leurs ef-

fets , & commencent influer dans la m-
me proportion fur le fort des particuliers
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Les chofes tant parvenues ce points

il eft facile d'imaginer le refte. Je ne

m'arrterai pas dcrire l'invention lue-

cefiive des autres arts , le progrs des

langues , l'preuve & l'emploi des ta-

lens , l'ingalit des fortunes , Fufage ou

l'abus des richeffes a ni tous ks dtails

qui fuivent ceux-ci & que chacun peut
aifment fuppler. Je me b ,rnera ; feu-

lement jetter un coup-d'oeil far le genre

humain plac dans ce nouvel ordre de

chofes.

Voil donc toutes nos facults dve-

loppes a la mmoire & l'imagination

en jeu, l'amour-propre intrelT , la rai-

Ion rendue active & l'efprit arriv pref-

qu'au terme de la perfection dont il eft

jfdfceptible Voil toutes les qualits na-

turelles mifes en action , le rang & le

fort de chaque homme tabli , non-feu-

lement fur la quantit des biens & le

pouvoir de fervir ou de nuire , mais

fur l'efprit, la beaut, la force ou l'a-

dreffe . fur le mrite ou les taens ; &
ces qualits tant les feules qui pouvoient
attirer de la confdration , il fallut bien-

tt les avoir ou les affecter. Il fallut pour
fon avantage fe montrer autre que ce

qu'on toit en effet. Etre & parotre de.-
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vinrent deux chofes tout--fait diff-

rentes ; & de cette difti iclion fortirenc

le fafte impofant , la rufe trompeufe ,

& tous les vices qui en font le cortge.
D'un autre ct , de libre & indpen-
dant quV'toit auparavant l'homme, le

voil par une multitude de nouveaux be-

foins afujetti , pour ainfi dire, toute

la nature , & fur-tout fes femblables ,

dont il devient l'efclave en un fens , m-
me en devenant leur matre ; riche , il

a befoin de leurs fervices ; pauvre , il a

befoin de leur fecours , & la mdiocrit
ne le met point en tat de fe pafier d'eux.

Il faut donc qu'il cherche fans ceffe les

intreffer fon fort, & leur faire trou-

ver en effet ou en apparence leur profit
travailler pour le fien : ce qui le rend

fourbe & artificieux avec les uns, imp~
rieux & dur avec les autres , & le

met dans la nceflit d'abufer tous ceux
dont il a befoin , quand il ne peut s'en

faire craindre, & qu'il ne trouve pas fon

intrt les fervir utilement. Enfin l'am-

bition dvorante, l'ardeur d'lever fa for-

tune relative , moins par un vritable
befoin que pour fe mettre au dfais des

autres , infpire tous les hommes un
noir penchant fe nuire mutuellement ,



i6n uvres
une jaoufiefecrette d'autant plus dange-
reufe que , pour faire Ton coup plus en

furet, elle prend fouvent le mafque de

la bienveillance ; en un mot, concur-

rence & rivalit d'une part ; de l'autre ,

oppofition d'intrts ; & toujours le defir

cach de faire fon profit aux dpens
d'autrui : tous ces maux font le premier
effet de la proprit & le cortge infpa-
rable de l'ingalit naiflnte.

Avant qu'on et invent les figues

reprfentatifs des richeffes , elles ne pou-
voient gueres conffter qu'en terres & en

v

befHaux ^ les feuls biens rels que les

hommes puiffent poffder. Or quand les

hritages fe furent accrus en nombre Se

en tendue au point de couvrir le fol en-

tier & de fe toucher tous , les uns ne

purent plus s'aggrandir qu'aux dpens
des autres , & les furnumraires, que la

foiblefTe ou l'indolence avaient emp-
chs d'en acqurir leur tour, devenus

pauvres fans avoir rien perdu , parce que ,

tout changeant autour dY.. eux feuls

n'avoientpoinr chang, furent obi gsde
recevoir ou de ravir leur fubfiftance de

la main des riches; -l commen-
crent natre 9 flon les divers carac-

tres des uns & des autres , h domina-
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ton & a fervitude , ou la violence &
les rapines. Les riches , de leur ct,
connurent peine le plaiiir de dominer ,

qu'ils ddaignrent bien-tt tous les au-

tres , & fe fervant de leurs anciens efcla-

ves pour en foumettre de nouveaux , ils

ne fongerent qu' fubjuguer & affervir

leurs voifins ; femblables ces loups af-

fams , qui, ayant une fois got de la

chair humaine , rebutent toute autre

nourriture & ne veulent plus que dvo-
rer des hommes.

C'eft. ainf que, les puspuifTans, ou les

plus mifrables , fe faifantde leur force

ou de leurs befoins une forte de droit au

bien d'autrui , quivalent , flon eux ,

celui de proprit , l'galit rompue fut

fuivie du plus affreux dfordre : c'eft ainf

que les ufurpations des riches, les bri-

gandages des pauvres, les parlions effr-

nes de tous touffant la piti naturelle

& la voix encore foible de la juflice,

rendirent les hommes avares , ambitieux

& mchans. Il s'levoit entre le droit du

plus fort & le droit du premier occupant
un conflit perptuel qui ne fe terminoit

que par des combats & des meurtres(*i.) (*d.l

La focit naiflante ft place au plus hor-

rible tat de guerre ; le genre humain
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avili & dfol,ne pouvant plus retour-

ner fur fes pas , ni renoncer aux acquit-
tions maheureufes qu'il avoit faites , &
ne travaillant qu' fa honte , par l'abus

des facults qui l'honorent , fe mit lui-

mme la veille de fa ruine.

Attonitus novitate mali , dlvefque, miprque ,

Effugere optt opes, f qu mod voverat, odt.

l n'eft pas poibe que les hommes
n'aient fait enfin des rflexions fur une

Situation aufi rnifrabe, & fur les cala-

mits dont ils toient accabls. Les riches

fur-tout durent bientt (entir combien
leur toit dfavantageufe une guerre per-

ptuelle dont ils faifoient feuls tous Jes

frais ,
& dans laquelle le rifque de la vie-

toit commun, & celui des biens particu-
lier. D'ailleurs, quelques couleurs qu'ils

puffent donner leurs ufurpations , ils

fentoient affez qu'elles n'toient tablies

que fur un droit prcaire & abufif , & que

n'ayant t acquifes que par la force , la

force pouvoit les leur rer fans qu'ils

euffent raifon de s'en plaindre. Ceux m-
mes que la feule industrie avoit enrichis.,

ne pouvaient gueres fonder leur propri-
t fur de meilleurs titres Ilsavoient beaiy
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.dire : c'eft moi qui ai bti ce mur, j'ai ga-

gn ce terrein par mon travail. Qui vous
.adonn les alignemens , leur pouvoiton
rpondre, & en vertu de quoi prren-
dez -vous tre pay nos dpens d'un

travail que nous ne vous avons point im-

po( ? Ignorez-vous qu'une multitude de
vos frres pnt ou fourTre du befoin de
ce que vous avez de trop , & qu'il vous
falloit un confentement exprs & unani-

me du genre humain pour vous appro-

prier , fur la fuififtance commun;* ., tout

.ce qui aloit au-del de la votre ? Deflitu

.de raifons valables pour fe juilirier, & de
forces fuffifantes pour fe dfendre ; cra-

.fant facilementun particulier , mais cra-

f lui-mme par des troupes de bandits ;

feul contre tous, & ne pouvant , caufe

des jaloufies mutuelles , s'unir avec fes

.gaux contre des ennemis uni> par l'ef-

poir commun du pillage , le riche, preff

par la nceilit , conut enfin le projet
le plus rflchi qui (oit jamais entr dans

fefprit humain ; ce fut d'employer en
fa faveur les forces mmes de ceux qui

l'attaquoient ., de faire fes dfenfeursde
fes adverfaires , de leur infpirer d'autres

maximes , & de leur donner d'autres

inftitutions qui lui fuffent aufll favora-*
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bls que le droit naturel lui toit con-

traire.

Dans cette vue , aprs avoir expof
a fes voifins l'horreur d'une fituation qui
les armoit tous les uns contre les autres,

qui leur rendoit leurs pofleions auil

onreufes que leurs befoins, & o nul ne

trouvoit fa furet ni dans la pauvret ni

dans la richefe , il inventa aifment des

raifons fpcieufes pour les amener fon

but. { niions- nous , leur dit il , pour
D5
garantirderopprelionles foibes,con-

03 tenir les ambitieux, & affurer chacun
35 la poffefion de ce qui lui appartient ;

33 inilituons des reglemens de juftice 2c

de paix auxquels tous foient obligs de
^ fe conformer , qui ne fafent acception
^ de perfonne * & qui rparent , en

& quelque forte, les caprices de la fortune

en foumettant galement le puifTant&:
33 le foibe des devoirs mutuels. En ua

mot, au lieu dtourner nos forces

contre nous-mmes, raffemblons-les

2> en un pouvoir fuprme qui nous gou-
verne flon de fages oix, qui protge
6c dfende tous les membres de l'af-

fociation , repouffe les ennemis com-
*> muns , & nous maintienne dans une

concorde ternelle*.



DIVERSES. 1J
Il en fallut beaucoup moins que l'qui-

valent de ce difcours pour entraner des

hommes greffiers, faciles fduire, qui
d'ailleurs avoient trop d'affaires dm-
ler entr'eux , pour pouvoir fe pafTer d'ar-

bitres , & trop d'avarice & d'ambition ,

pour pouvoir longtemps fe pafler de ma-
tres. Tous coururent au devant de leurs

fers , croyant afurer leur libert : car

avec afTez de raifon pour fentir les avan-

tages d'un tabliflement politique , ils

n'avoientpas allez d'exprience pour en

prvoir les dangers ; les plus capables de

preMentir les abus toient prcifment
ceux qui comptoient d'en profiter; & les

fages mmes virent qu'il faloit fe rfou-

dre facrifier une partie de leur libert

la confervation de l'autre, comme un

befl fe fait couper le bras pour fauver

e relie du corps.
Telle fut ou dut tre l'origine de la

focit & des oixqui donnrent de nou-

velles entraves au foible, & de nouvelles

forces au riche (
*

1 4) , dtruifirent fans *
% ^\

retour la libert naturelle, fixrent pour

jamais la loi de la proprit & de l'in-

galit; d'une adroite ufurpation rirent

un droit irrvocable , cV pour le profit
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de quelques ambitieux aflujettrent d-
formais tout le genre humain au travail,

la fervituda & la mi (re. On voit ai-1

fment comment l'tabli 'lement d'une

feule focit rendit indifpenfable celui de

toutes les autres , ck comment , pour taire

tte des forces unies ., il fallut s'unir

fon tour. Les focits fe multipliant ou
s'tendant rapidement, couvrirent bien-

tt toute la urface de la terre; & il ne

fut plus poiible de trouver un feu coin

dans l'univers o l'on pt s'affranchir du

joug 5c fouftraire fa tre au glaive fou-

vent mal conduit, que chaque homme vit

perptuellement fufpendu fur la fienne.

ILe droit civil tant ainfi devenu la rgle
commune des citoyens , la loi de nature

n'eut plus lieu qu'entre les diverfes fo-

cits, o, fous le nom de droit des gens,
elle fut tempre par quelques conven-

tions tacites pour rendre le commerce

poiible & iuppler la commifration
naturelle qui J perdant de focit fo-

cit prefque toute la force qu'elle avoit

d'humme homme , ne rfide plus que
dan:- quelques grandes mes cofmopoli-
tes , qui franchiffent les barrires imagi-
naires qui fparent les peuples , & qui ,

l'exemple
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l'exemple de 1 tre fouverain qui les a

crs , embraffent tout le genre humain
dans leur bienveuillance.

Les corps politiques reftant ainfi en-

tr'eux dans l'tat de nature , fe refnti-

rent bientt des inconvniens qui avoient

forc les particuliers d'en fortir ; & cet

tat devint encore plus funeite entre ces

grands corps , qu'il ne l'avoit t aupara-
vant entre les individus dont ils toient

compofes. De-l (brtirent les guerres na -

tionales, les batailles, les meurtres, les re-

prfailles qui font frmir la nature de cho-

quent la raifon , &tous ces prjugs hor-

ribles qui placent au rang des vertus l'hon-

neur de rpandre le fang humain. Les

plus honntes gens apprirent compter

parmi leurs devoirs celui d'gorger leurs

Semblables ; on vit enfin les hommes fe

maflacrer par milliers , fans favoir pour-

quoi ; & il fe commettoit plus de meur-

tres en un feul jour de combat , & plus
d'horreurs la prife d'une feule ville,

qu'il ne s'en toit commis dans l'tat de

nature durant des fecles enriers fur toute

la face de la terre. Tels font les pre-
miers effets qu'on entrevoit de la divi-

fion du genre humain en diffrentes fo-

cits. Revenons leur inftitution.

Joins UL H
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Je fais que plufeurs ont donn d'au-

tres origines aux iocitspolitiqueSjCom-
me les conqutes du plus puiffant 01 l'u-

nion des toibles; & le choix entre ces

caufes efl indiffrent ce que je veux

tablincependant celle que je viens d'ex-

pofer me parot la plus naturelle par les

raifonsfuivantes.i c
*.Que dans le premier

cas, le droit de conqute n'tant point
un droit , n'en a pu fonder aucun autre ,

e conqurant & les peuples conquis ref-

ant toujours entr'eux dans l'tat de

guerre , moins que la nation remife en

pleine libert ne cboi i(Ie volontairement

fon vainqueur pour ion chef. Jufques-l,

quelques capitulations qu'on ait faites ,

comme elles n'ont t fondes que fur la

violence , & que par confquent elles

font nulles par le fait mme , il ne peut

y avoir dans cette hypothfe ni vritable

focit s ni corps politique , ni d'autre

loi que celle du plus fort. 2 9 . Que ces

mots de fore & de foible font quivo-

ques das le fcond cas ; que dans l'in-

tervalle qui fe trouve entre l'tabliie-

me du droit de proprit ou de premier

occupant, & celui des gouvernemens

politiquesje fens de ces termes e(t mieux

rendu par ceux de pauvre & de riche ,
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parce qu'en effet un homme n'avoit point
avant les loix d'autre moyen d'aflujettir

Tes gaux qu'en attaquant leur bien , ou
leur faifant quelque part du fien.3 .Que
les pauvres n'ayant rien perdre que
leur libert , c'et t une grande folie

eux de s'ter volontairement le feul

bien qui leur reftoit , pour ne rien ga-

gner en change ; qu'au contraire les ri-

ches tant ,pourainfi dire, fenfibles dans

toutes les parties de leur bien , il toit

beaucoup plus aif de leur faire du mal ;

qu'ils avoient par confquent plus de pr-
cautions prendre pour s'en garantir ,

& qu'enfin il eft raisonnable de croire

qu'une chofe a t invente par ceux

qui elle efl utile , plutt que par ceux

qui elle fait du tort,

Le Gouvernement naifTant n'eut point
une forme confiante & rgulire. Le d-
faut de Philofophie & d'exprience ne

laiiToitappercevoir que les inconvniens

prfens, & l'on ne fongeoit remdier
aux autres qu' mefure qu'ils fe prfen-
toient. Malgr tous les travaux des plus

fages Lgiflateurs , l'tat politique de-

meura toujours imparfait , parce qu'il

toit prefque l'ouvrage du hazard , 8c

que mal commenc , le temps , en d-
Hij
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couvrant les dfauts & fuggrant des re-

mdes , ne put jamais rparer les vices

de la conftitution ; on raccommodoic
fans ceffe, au lieu qu'il et fallu com-
mencer par ntoyer l'aire & carter tous

les vieux matriaux , comme fit Lycur-
gue Sparte , pour lever enfuite un bon
difice. La focit ne confifta d'abord

qu'en quelques conventions gnrales
que tous les particuliers s'engageoient
obferver , & dont la communaut fe

rendoit garante envers chacun d'eux. Il

fallut que l'exprience montrt corn?-

bien une pareille conftitution toit foi-

ble , & combien il toit facile aux h-
fracteurs d'viter la conviction ou le

chtiment des fautes dont le public feul

devoit tre le tmoin & le juge ; il fallut

que la loi ft lude de mille manires ;

il fallut que les inconvniens & les d-
fordres fe multipliaient continuelle-

ment , pour qu'on fonget enfin con-

fier des particuliers le dangereux d-
pt de l'autorit publique , & qu'on
eomrnt des Magiftrats le foin de faire

obferver les dlibrations du peuple;
car de dire que les chefs furent choifis

4vant que a confdration ft faite , &
que }es Biniftres des loix exifterenr
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avant les loix mmes , c'eft une fuppofi-
tion qu'il n'efr. pas permis de combattre

frieufemenr.

Il ne feroit pas plus raifonnable de

croire que les peuples fe font d'abord jet-

ts entre les bras d'un matre abfolu ,

fans conditions & fans retour , & que
le premier moyen de pourvoir la furet

commune qu'aient imagin des hommes
fiers & indompts , a t de fe prcipi-
ter dans l'efclavage. En effet, pourquoi
fe font-ils donn des fuprieurs , fi ce

n'efr. pour les dfendre contre l'oppref-
fion , & protger leurs biens, leur li-

bert & leurs vies , qui font , pour ainfi

dire, les lmens conftitutifs de leur

tre? Or dans les relations d'homme

homme, le pis qui puiie arriver Vui^

tant de fe voir la difertion de l'autre ,

n'tt-il pas t contre le bon fens de

commencer par fe dpouiller entre les

mains d'un chef des feules chofes , pour
la confervation defquelles ils avoient

befoin de fon fecours? Quel quivalent
et- il pu leur offrir pour la conceflon

d'un beau droit ? Et, s'il et of l'exi-

ger fous le prtexte de les dfendre,
n'et-il pas aufli tt reu la rponfe de

l'Apologue : que nous fera de plus l'en-

Hiij
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nsmi ? Il eft donc inconteftable , (Se c'eil

la maxime Fondamentale de tout le droit

politique) que les peuples fe font donn

des chefs pour dfendre leur libert &
non pour les aflervir. Si nous avons un

Trince , difoit Pline Trajan , ceji afin

qu'il
nous pr ferve d'avoir un matre.

Les politiques font fur l'amour del

libert les mmes fophifmes que les Phi-

Jofophes ont faits fur l'tat de nature ;

par les chofes qu'ils voient, ils jugent
des chofes trs diffrentes qu'ils n'ont pas
vues, & ils attribuent aux hommes un

penchant naturel la fervitude,par la pa-
tience avec laquelle ceux qu'ils ont fous-

les yeux fupportent la leur; fans fonger

qu'il en eft de la libert comme de l'in-

nocence & de la vertu , dont on ne fent

Je prix qu'autant qu'on en jouit foi-m-
me ,

& dont le got fe perd fi-tt qu'on
Jes a perdues. Je connois les dlices de

ton pays , difoit Brafidas un Satrape

qui comparoit la vie de Sparte celle

de Perfpolis ; mais tu ne peux conno-
tre les plaifirs du mien.

Comme un courfier indompt hriiTe

fes crins, frappe la terre du pied & fe

dbat imptueufement la feule appro-
che du mords, tandis qu'un cheval chef-
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f fouffre patiemment la \Q\'gQ & l'pe-
ron , l'homme barbare ne plie point fa

tte au joug que l'homme civilif porte
fans murmure ; & il prfre la plus ora-

geufe libert un affujettiffement tran-

quille. Ce n'eft donc pas par l'avilide-

ment des peuples affervis, qu'il faut ju-

ger des difpolitions naturelles de l'hom-

me pour ou contre la fervitude , mais par
les prodiges qu'ont fait tous les peuples
libres pour fe garantir de l'oppreflion.

Je fais que les premiers ne font que van-

ter fans ceffe la paix & le repos dont ils

j
oui (fent dans leurs fers, & que miferri-
mzm feri'itutem pacem appellant .* mais

quand je vois les autres facrifier les plai-

firs , le repos , la richefle , la puifancc
& la vie mme la confervation de ce

feul bien fi ddaign de ceux qui l'ont

perdu; quand je vois des animaux ns
libres & abhorrant la captivit, fe brifer

la tte contre les barreaux de leur pri-
fon ; quand je vois des multitudes de

Sauvages tout nuds mprifer les volup-
ts Europennes & braver la faim , le

feu, le fer & la mort , pour ne conferver

que leur indpendance , je fens que ce

n'eft pas des efclaves qu'il appartient
de raifonner de libert.

Hiv
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Quant l'autorit paternelle dont

plufeurs ont fait driver le gouverne-
ment abfolu & toute la focit , fans

recourir aux preuves contraires de Lo-

cke & de Sidney , il fuffit de remar-

quer que rien au monde n'eft plus loi-

gn de l'efprit froce du defpotifme ,

|ue la douceur de cette autorit qui

regarde plus l'avantage de celui qui
obit , qu' Futilit de celui qui com-
mande ; que , par a loi de nature , le p-
re n'eft le matre de l'enfant qu'auffi

long-temps que fon fecours lui eft n-
cefaire; qu'au-del de ce terme ils de-

viennent gaux , & qu'alors le fils par-
faitement indpendant du pre ne lui

doit que du refpecr. , & non de l'obif-

fance : car la reconnoiffance eft bien un
devoir qu'il faut rendre .> mais non pas
un droit qu'on puifle exiger. Au lieu de

dire que la focit civile drive du pou-
voir paternel , il faloit dire au contraire

que c'eft d'elle que ce pouvoir tire fa

principale force : un individu ne fut re-

connu pour le pre de plufeurs , que

quand ils refterentaftembls autour de lui.

Les biens du pre , dont il eft vritable-

ment le matre, font les liens qui retien-

nent fes enfans dans fa dpendance, & il
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peut ne leur donner part fa fucceffion ',

qu' proportion qu'ils auront bien mri-
t de lui par une continuelle dfrence
fes volonts, Or , loin que les fujets aient

quelque faveur femblable attendre de
leur defpote , comme ils lui appartien-
nent en propre, eux & tout ce qu ils

poffedent , ou du moins qu'il le prtend
ainfi , ils font rduits recevoir comme
une faveur ce qu'il leur laifT de leur pro-

pre bien;il fait juftice quand il les dpouil-
le ; il fait grce quand il les laifTe vivre.

En continuant d'examiner ainfi les faits

par le droit , on ne trouveroit pas plus de

folidit que de vrit dans PtablifTement

volontaire de la tyrannie;& il feroit diffi-

cile dmontrer la validit d'un contrat

qui n'obligeroit qu'une des parties, o

l'on mettroit tout d'un ct & rien de

l'autre, & qui ne tourneroit qu'au prju-
dice de celui qui s'engage. Ce fyftme
odieux eft bien loign d'tre mme au-

jourd'hui celui des fages & bons mo-

narques , & fur-tout des Rois de Fran-
ce , comme on peut le voir en divers en-

droits de leurs Edits, & en particulier
dans le pafiage fuivant d'un crit cl-
bre ., publi en 1 66~i , au nom & par les

ordres de Louis XIV. Quon ne dite don:

Ht
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point que le Souverain ne joitpas fujet aux
lolx de [on Etat , puifque la propofition
contraire e[ une vrit du droit des gens

que la flatterie a quelque-fois attaque ,

mais que les bons Princes ont toujours d-
fendue comme une Divinit tutlaire de

leurs Etats* Combien efl-ilplus lgitune de

dire avec le fage Platon , que la parfaite

flicit d?un Royaume eft quun Prince foit
obi de fes fujets , que le Prince obijfe

la loi , & que la loi foit droite & tou-

jours dirige au bien public] Je ne m'ar-

rterai point rechercher fi, la libert

tant la plus noble des facults de l'hom-

me , ce n'eft pas dgrader fa nature , fe

mettre au niveau des btes efclaves de
l'inftinct , offenfer mme l'auteur de fon

tre , que de renoncer fans rferve au

plus prcieux de tous fes dons, que de

fe foumettre commettre tous les crimes

qu'il nous dfend ., pour complaire un
matre froce ou infenf; & fi cet ou-
vrier fublime doit tre plus irrit de

voir dtruire que dshonorer fon plus bel

ouvrage. Je demanderai feulement de

quel droit ceux qui n'ont pas craint de
s'avilir eux-mmes jufqu' ce point, ont

pu foumettre leur poftrit la mme
ignominie , & renoncer pour elh des

biens qu'elle ne tient point de leur Jib^
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ralit, & fans lefquels la vie mme eft

onreufe tous ceux qui en font dignes ?

Puffendorf dit que , tout de mme
qu'on transfre Ton bien autrui par des

convention s & des contrats, on peut aui

fe dpouiller de fa libert en faveur de

quelqu'un. C'eft-l, cerne femble, un

fort mauvais raifonnement : car premi-
rement le bien que j'aline me devient

une chofe tout--fait trangre, & dont

l'abus m'eft indiffrent; mais il m'impor-
te qu'on n'abufe point de ma libert , &
je ne puis , fans me rendre coupable du

mal qu'on me forcera de faire ., m'expo-
fer devenir l'inftrument du crime: de

plus, le droit de proprit n'tant que
de convention & d'inftitution humaine ,

tout homme peut fon gr difpofer de

ce qu'il pofTede; mais il n'en eft pas de

mme des dons efentiels de la nature/tels

que la vie & la libert ,
dont il eft per-

mis chacun de jouir, & dont il eft au

moins douteux qu'on ait droit de fe d-
pouiller : en s'tant l'une , on dgrade
fon tre > en s'tant l'autre,on l'anantit

autant qu'il eft en foi ; & comme nul bien

temporel ne peut ddommager de l'une

& de l'autre , ce feroit orTenfer la fois

la nature & la taifon , que d'y renoncer

Hvj
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quelque prix que ce ft. Mais quand

on pourroit aliner fa libert comms
fes biens , la diffrence feroit trs

grande pour les enfans qui ne jouif-
fent des biens du pre que par tranf-

miflion de fon droit ; au lieu que , la li-

bert tant un don qu'ils tiennent de la

nature en qualit d'hommes, leurs pa-
rens n'ont eu aucun droit de les en d-
pouiller; de forte que, comme pour
tablir l'efclavage il a fallu faire vio-

lence la nature ., il a fallu la changer
pour perptuer ce droit; & les Jurif-

confultes qui ont gravement prononc
que l'enfant d'une efclave na/troit elcla-

ve ,ont dcid en d'autres termes , qu'un
homme ne natroit pas homme.

Il me parot donc certain que non
feulement les gouvernemens n'ont point
commenc par le pouvoir arbitraire ,

qui n'en eft que la corruption , le ter-

me extrme , & qui le ramen enfin

la feule loi du plus fort dont ils furent

d'abord le remde , mais encore que ,

quand mme ils auroient ainfi commen-
c , ce pouvoir ., tant par fa nature ill-

gitime , n'a pu fervir de fondement aux
droits de la focit ., ni par confquent
l'ingalit d'inftitution*
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Sans entrer aujourd'hui dans les re-

cherches qui font encore faire fur la

nature du pacte fondamental de tout

gouvernement , je me borne , en fuivant

l'opinion commune , confidrer ici l'-

tbliflement du corps politique comme
un vrai contrat entre le peuple & les

chefs qu'il fe choifit ; contrat par lequel
les deux parties s'obligent 1 obferva-

tion des loix qui y font ftipules & qui
forment les liens de leur union. Le

peuple ayant., au fujet des relations fo-

ciaies , runi toutes fes volonts en une

feule , tous les articles fur lefquels cette

volont s'explique deviennent autant

de loix fondamentales qui obligent tous

les membres de l'tat fans exception ,

& l'une defquelles rgle le choix & le

pouvoir des Magiftrats chargs de veil-

ler l'excution des autres. Ce pouvoir
s'tend tout ce qui peut maintenir la

conftitution , fans aller jufqu' la chan*

ger. On y joint des honneurs qui ren-

dent refpectables les loix & leurs Mi-

niftres, & pour ceux-ci perfonnellement
des prrogatives qui les ddommagent
des pnibles travaux que cote une

bonne adminiflration. Le Magiftrat , de

ion cte , s'oblige n'ufer du pouvoir
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qui lui efl confi, que flon l'intention

des commettans , maintenir chacun
dans la paifible jouiflance de ce qui lui

appartient ., & prfrer en toute oc-

cafion l'utilit publique fon propre
intrt.
Avant que l'exprience et montr ,

ou que laconnoifTance du cur humain
et fait prvoir les abus invitables d'une

telle conflitution , elle dut parotre d'au-

tant meilleure , que ceux qui toient

chargs de veiller fa confervation , y
toient eux-mmes les plus intrefTs :

car la magistrature & fes droits n'tant
tablis que furies loix fondamentales,

aufi-tt qu'elles feroient dtruites , les

Magiftrats ceiTerolent d'tre lgitimes ,

le peuple ne feroit plus tenu de leur

obir; & comme ce n'auroit pas t le

Magiftrat , mais la loi qui auroit confti-

tu l'efTence de l'tat , chacun rentrerois

de droit dans fa libert naturelle.

Pour peu qu'on y rflcht attentive-

ment, ceci fe confirmeroit par de nou-
velles raifons ; 3c , par la nature du con-

trat,on verrait qu'il ne fauroit tre irr-

vocable: car s'il n'y avoit point de pou-
voir fuprieur qui pt tre garant de fa

fidlit des contractai , ni les forcer
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remplir leurs engagemens rciproques ,

les parties demeureroienc feuls juges
dans leur propre caufe, & chacune d'el-

les auroit toujours le droit de renoncer

au contrat, fi-tt qu'elle trouveroit que
l'autre en enfreint les conditions, ou

qu'elles cefferoient de lui convenir. C'eft

fur ce principe qu'il fembleque le droit

d'abdiquer peut tre fond. Or, ne

confdrer , comme nous faifons , que
l'intitution humaine, fi le Magiftrat qui
a tout le pouvoir en main & qui s'appro-

prie tous les avantages du contrat, avoit

pourtant le droit de renoncera l'autori-

t, plus forte raifon U peuple, qui

paye toutes les fautes des chefs , devroit

avoir le droit de renoncer la dpen-
dance. Mais les diflenfons affreufes, les

dlordres infinis qu'entraneroit nces-

sairement ce dangereux pouvoir, mon-
trent, plus que toute autre chofe , com-
bien les gouvernerrseas humains avoient

befoin d'une bafe plus folide que la feule

raifon, & combien il toit ncefaire au

repos public que la volont divine in-

tervnt pour donner l'autorit Souve-

raine un caractre facr & inviolable,

qui tt aux fujets le funefe droit d'en

difpofer.Quund la Religion n'auroit fait



1 84 uvres
que ce bien aux hommes ., c'en feroit

ailez pour qu'ils dufTent tous la chrir 8c

l'adopter , mme avec fes abus ; puis-
qu'elle pargne encore plus de fang que
le fanatifme n'en fait couler : mais Sui-

vons le fil de notre hypothfe.
Les diverfes formes des gouverne-

roens tirent leur origine des diffrences

plus ou moins grandes qui fe trouv-
rent entre les particuliers au moment de
l'infHtution. Un homme toit-il mi-
nent en pouvoir, en vertu , en richeiTes

ou en crdit; il fut feul lu Magiftrat,
'

& l'tat devint monarchique. Si plu-
feurs , -peu-prs gaux entr'eux , Pem-
portoient fur tous les autres , ils furent
lus conjointement, & Ton eut une aris-

tocratie. Ceux dont la fortune ou les

talens toient moins difproportionns,& qui s'toient le moins loigns de
l'tat de nature, gardrent en commun
l'adminiftration fuprme & formrent
une dmocratie.Le temps vrifia laquelle
de ces formes toit la plus avantageufe
aux hommes. Les uns refterent unique-
ment fournis aux loix, les autres obi-
rent bien-tt des matres. Les ci-

toyens voulurent garder leur libert;
les

fujets ne fongerenc qu' l'ter



DIVERSES. iSy
leurs voifns , ne pouvant fouffrir que
d'autres jouifTent d'un bien dont ils ne

jouiflbient plus eux-mmes. En un mot,
d'un ct furent les richefTes & les con-

qutes, & de l'autre le bonheur & la

vertu.

Dans ces divers gouvernemens , tou-

tes les Magiftratures furent d'abord

lectives ; & quand la riheffe ne l'em-

portoit pas, la prfrence toit accor-

de au mrite qui donne un afcendant

naturel , & l'ge qui donne l'exp-
rience dans les affaires & le fang- froid

dans les dlibrations. Les Anciens des

Hbreux , les Grontes de Sparte , le

Snat de Rome, & l'tymologie mme
de notre mot Seigneur , montrent com-
bien autrefois la vieilleie toit refpec-
te. Plus les lections tomboient fur des

hommes avancs en ge, plus elles de-

venoient frquentes , & plus leurs em-
barras fe faifoient fentir ; Jes brigues
s'introduiilrent j les factions fe form-
rent , les partis s'aigrirent , les guerres
civiles s'allumrent , enfin le fang des

citoyens fut facrifi au prtendu bon-

heur de l'tat ; & l'on fut la veille de

retomber dans l'anarchie des temps ant-

rieurs. L'ambition des principaux profita
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de ces circonftances pour perptuer
leurs charges dans leurs familles : le peu-

ple j dj accoutum la dpendance ,

au repos & aux commodits de la vie,

& dj hors d'tat de brifer fe$ fers ,

confentit laifFer augmenter fa fervitude

pour affermir fa tranquillit ; & c'eft ainfi

que les chefs,devenus hrditaires , s'ac-

eoutumerent regarder leur magiftra-
ture comme un bien de famille , fe re-

garder eux-mmes comme les propri-
taires de l'tat dont ils n'toient d'abord

que les officiers ., appeller leurs conci-

toyens leurs efclaves , les compter
comme du btail au nombre des chofes

qui leur appartenoient , & s'appeler
eux-mmes gaux aux Dieux & Pvois

des Rois.

Si nous fuivons le progr? de l'inga-
lit dans ces diffrentes rvolutions ,

nous trouverons que PtablifTement de
la loi & du droit de proprit fut fon

premier terme, l'inftitution de la ma-

giftrature le fcond ; que le troifieme Se

dernier fut le changement du pouvoir
lgitime en pouvoir arbitraire : en forte

que l'tat de riche & de pauvre fut au-

torif par la premire poque , celui de

puiffant & de foible par la fconde , &
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par la troifeme celui de matre & d'ef-

clave, qui eflle dernier degr de l'in-

galit, & le terme auquel aboutifTent

enfin tous les autres , jufqu' ce que de
nouvelles rvolutions diilolvent tout--
fait le gouvernement ou le rapprochent
de l'inftitution lgitime.

Pour comprendre la ncefit de ce

progrs , il faut moins confidrer les

motifs de l'tabliflement du corps poli-

tique , que la forme qu'il prend dans fon

excution , & les inconvniens qu'il en -

trane aprs lui : car les vices qui rendent

nceflaires les inftitutions fociales , font

les mmes qui en rendent l'abus invi-

table; & comme , except la feule Spar-
te , o la loi veil'oit principalement
l'ducation des enfans, & o Lycurgue
tablit des murs qui le difpenfoienc

prefque d'y ajouter des loix , les loix ,

en gnral moins fortes que les paflons,
contiennent les hommes fans les chan-

ger ; il feroit aif de prouver que tout

gouvernement qui, fans fe corrompre
ni s'altrer , marcheroit toujours exac->

tement flon la fin de fon inftitution ,

auroit t inftitu fans ncefit , &
qu'un pays o perfonne n'luderoit les

loix & n'abuferoit de la magiftrature ,
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n'auroit befoin ni de Magiflrats ni de
loix.

Les diftinctions politiques amnent
ncessairement des diftincions civiles.

L'ingalit croiffant entre le peuple &
fes chefs , fe fait bientt fentir parmi les

particuliers, & s'y modifie en mille ma-
nires flon les pafions , les talens & les

occurrences. Le Magiftrat ne fauroit

ufurper un pouvoir illgitime, fans fe

faire des cratures auxquelles il eft forc

d'en cder quelque partie. D'ailleurs ,

les citoyens ne fe biffent opprimer
qu'autant qu'entrans par une aveugle
ambition , & regardant plus au-defbus

qu'au-deffus d'eux , la domination leur

devient plus chre que l'indpendance ,

& qu'ils confentent porter des fers

pour en pouvoir donner leur tour. Il

eft trs-difficile de rduire PobifTance

celui qui ne cherche point comman-
der; & le politique le plus adroit ne
viendroit pas bout d'aflujettir des

hommes qui ne voudroient qu'tre li-

bres; mais l'ingalit s'tend fans peine

parmi des mes ambitieufes & lches ,

toujours prtes courir les rifques de la

fortune , & dominer ou fervir prefque
indiffremment , flon qu'elle leur de-



DIVERSES. 189
vient favorable ou contraire. C'eft ainf

qu'il dut venir un temps o les yeux du

peuple furent fafcins tel point que fes

conducteurs n'avoient qu' dire au plus

petit des hommes : Sois grand , toi &
toute ta race ; aui-tt il paroiflbit grand
tout le monde, ainfi qu' fes propres

yeux; & fes defcendans s'levoient en-

core mefure qu'ils s'loignoient de lui ;

plus la caufe toit recule & incertaine ,

plus l'effet augmentait ; plus on pouvoit

compter de fainans dans une famille ,

& plus elle devenoit illuftre.

Si c' toit ici le lieu d'entrer en des d-
tails , j'expliquerois facilement comment

l'ingalit de crdit.& d'autorit devient

invitable entre les particuliers ( J y) , [*ijvj

fi-tt que , runis en une mme focit >

ils font forcs de fe comparer entr'eux ,

& de tenir compte des diffrences qu'ils

trouvent dans l'ufage continuel qu'ils

ont faire les uns des autres. Ces diff-

rences font de plufieurs efpeces; mais en

gnral la richeffe, la noblefle ou le

rang , la puiiTance & le mrite perfon-
nel , tant les diftinclions principales par

lefquelles on fe mefure dans la focit ,

je prouverais que l'accord, ou le conflit

de ces forces diverfes eft l'indication la
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plus fre d'un tat bien ou mal confti-

tu : je ferois voir qu'entre ces quatre
fortes d'ingalits, les qualits perfon-
nelles tant l'origine de toutes les autres,

a richefle eft la dernire laquelle elles

fe rduifent la fin , parce qu'tant la

plus immdiatement utile au bien tre

& la plus facile communiquer, on
s'en lert aifment pour acheter tout le

refte. Obfervation qui peut faire juger
aflez exactement de la mefure dont cha-

que peuple s'efl: loign de fon inftitu-

tion primitive , & du chemin qu'il a fait

vers le terme de la corruption. Je re-

marquerois combien ce defr univerfel

de rputation , d'honneurs & de prf-
rences, qui nous dvore tous , exerce &
compare les talens & les forces , com-
bien il excite & multiplie les paffions ,

& combien , rendant tous les hommes
concurrens , rivaux ou plutt ennemis ,

il caufe tous les jours de revers , de

fuccs&decataftrophesde toute efpce,
en faifant courir a mme lice tant de

prtendans. Je montrerois que c'eft

ette ardeur de faire parler de foi, a cette

fureur de fe diftinguer qui nous tient

prefque toujours hors de nois-mmes,

que nous devons cequil y a de meilleur
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& de pire parmi les hommes , nos ver-
tus & nos vices , nos fciences & nos er-

reurs
, nos conqurans & nos Philofo-

phes; c'efl dire , une multitude de
mauvaifes chofes fur un petit nombre de
bonnes. Je prouverois enfin que , (\ l'on

voit une poigne de puiffans & de ri-

ches au fate des grandeurs & de la for-
tune , tandis que la foule rempe dans
l'obscurit & dans la mifere , c'eft que les

premiers n'eftiment les chofes dont ils

jouifTent , qu'autant que les autres en
font privs , & que , fans changer d'tat ,

il: cefferoient d'tre heureux,^ le peuple
ce/Toit d'tre mi (rable.

iMais ces dtails feroient feuls la ma-
tire d'un ouvrage confidrabe dans le-

quel on pferoit les avantages & les incon-

vniens de tout gouvernement, relative-

ment aux droits de l'tat de nature , & o
l'ondvoileroit toutes les faces diffren-
tes fous lefquellesringaits'eu

1 montre
jufqu' ce jour , & pourra fe montrer
dans les fiecles futurs, flon la nature
de ces gouvernemens , & les rvolutions

que le temps y amnera ncessairement.
On verroit la multitude opprime au-
dedans par une fuite des prcautions m-
mes qu'elle avoit prifes contre ce qui la
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menaot au-dehors ; on verroit l'oppref-
fion s'accrotre continuellement fans que
les opprims pufTent jamais favoir quel
terme elle auroit , ni quels moyens lgi-
times il leur refteroit pour l'arrter ; on
verroit les droits des citoyens & les li-

berts nationales s'teindre peu-
-

peu ,

& les rclamations des foibles traites de

murmures fditieux ; on verroit la poli-

tique restreindre une portion merc*
naire du peuple , l'honneur de dfendre
la caufe commune ; on verroit del for-

tir la nceft des impts, le cultiva-

teur dcourag quitter fon champ , m-
me durant la paix & laifTer Ja charrue

pour ceindre l'pe; on verroit natre

es rgles funeftes& bifarres du point-

d'honneur; on verroit les dfenfeurs de

la patrie en devenir tt ou tard les en-

nemis ^ tenir fans cde le poignard lev

fur leurs concitoyens ; & il viendroit un

temps o l'on les entendrait dire l'op-

p relieur de leur pays :

Pectore fifratris gladium jurulofueparenth

Ccndere me jubeas , gravidceque in vifcera parut

Conjugis, invita feragam tamen omnia dextr*

De l'extrme ingalit des conditions

& des fortunes , de la diverft des

paflions
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payions & des talens , des arts inutiles ,

des arts pernicieux , des fciences frivo-

les fortiroient des foules de prjugs ,

galement contraires la raifon J au
bonheur & a vertu; on verroit fo-

menter par les chefs tout ce qui peut af-

foibir des hommes raffembls en les d-
funiffant ; tout ce qui peut donner la

focit un air de concorde apparente ,

& y femer un germe de divifion relle;
tout ce qui pe t infpirer aux diffrens
ordres une dfiance & une haine mu-
tuelle par l'oppofition de leurs droits &
de leurs intrts , & fortifier par conf-
quent le pouvoir qui les contient tous.

C'eft du fein de ce dfordre & de
ces rvolutions que le defpotifrne le-

vant par degrs fa tte hideufe
,
& d-

vorant tout ce qu'il auroit apperu de
bon & de fain dans toutes les parties de
l'Etat , parviendroit enfin fouler aux

pieds les loix & le peuple , & s'tablir
fur les ruines de la rpublique. Les

temps qui prcderoient ce dernier

changement, feroient des temps de
(troubles & de calamits ; mais la fin ,

jout feroit englouti par le monltre , &
les peuples n'auroient plus de chefs ni

de loix , mais feulement des tyrans. Ds
Tome IIL I
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cet infiant aufli ii cefleroit d'tre quef-
tion de murs & de vertu: car par-tout
o rgne le defpotifme, cui ex honefto
nulla ejfpes , il ne fouffre aucun autre

matre; fi- tt qu'il parle il n'y a ni

probit ni devoir confulter , & la plus

aveugle obiffance efl la feule vertu qui
refeaux efclaves.

C'eft ici le dernier terme de l'ingalit.,
& le point extrme qui ferme le cercle ,,

& touche au point d'o nous fommes

partis : c*eft ici que tous les particuliers

redeviennent gaux , parce qu'ils ne font

rien ; & que les fujets n'ayant plus d'au-

tre loi que la volont du matre, ni le

matre d'autre rgle que fes parlions ,

les notions du bien & les principes de

la juftice s'vanouifTent derechef. C'eft

ici que tout fe ramen la feule loi du
;

plus fort , & par confquent un nou-
vel tat de nature, diffrent de celui par

lequel nous avons commenc, en ce que
l'un toit l'tat de nature dans fa puret,
& que ce dernier eft le fruit d'un excs
de corruption. Il y a fi peu de diffren-

j

ce d'ailleurs entre ces deux tats , & le

contrat de gouvernement efl tellement

diiTout parle defpotifme., que le de "i

fot n'eft le matre qu'aufli longtemps
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qu'il eft le plus fort , & que, fi-tt qu'on

peut l'expulfer , il n'a point rclamer
contre la violence. L'meute qui finit

par trangler ou dtrner un Sultan , eft

un ade auffi juridique , que ceux par les-

quels il difpofoit , la veille, des vies & des
biens de fes fujets. La feule force le

maintenoit , la feule force le renverfe ,

toutes chofes fe paffentainfi flon l'or-

dre naturel; &, quel que puiffe tre

l'vnement de ces courtes & frquen-
tes rvolutions , nul ne peut fe plaindre
de l'injuftice d'autrui, mais feulement
de fa propre imprudence, ou de fon
malheur.

En dcouvrant & fuivant ainfi les

routes oublies & perdues qui, de l'-
tat naturel * ont d mener l'homme
l'tat civil ; en rtabliffant , avec les

poftions intermdiaires que je viens de

marquer , celles que le temps qui me
prefTe m'a fait fupprimer, ou que l'i-

magination ne m'a point fuggres ,

tout le&eur attentif ne pourra qu'tre
frapp de Tefpace immenfe qui fpare
ces deux tats. C'eft dans cette lente
fucceflion des chofes , qu'il verra la fo-
ution d'une infinit de problmes de
morale & de politique que les philo-
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fophes ne peuvent rfoudre. Il fendra

que , le genre humain d'un ge n'tant

pas le genre humain d'un autre ge ,

la raifon pourquoi Diogne ne trou-

voit point d'hommes, c'eft qu'il cher-

choit parmi (es contemporains l'hom-

me d'un temps qui n'toit plus. Caton ,

dira-t-il , prit avec Rome & la liber-

t
, parce qu'il fut dplac dans fon

ficie ; & le plus grand des hommes
jne ft qu'tonner le monde qu'il eut

gouvern cinq cents ans plutt. En un
mot ,

il expliquera comment l'ame Se

les pallions humaines ., s'altrant infenfi-

blement , changent , pour ainfi dire ,

de nature; pourquoi nos befoins&nos

paifirs changent d'objets la longue;

pourquoi, l'homme originel s'vanouif-

fant par degrs , la focit n'offre plus
aux yeux du fage qu'un affembage
d'hommes artificiels & de paillons fac-

tices qui font l'ouvrage de toutes ces

nouvelles relations , Se n'ont aucun
vrai fondement dans la nature. Ce que
3a rflexion nous apprend l - de/Tus ,

fobfervation le confirme parfaitement;
J'homme fauvage& l'homme polic dif-

frent tellement par le fond du cur Se

te inclinations, que ce qui fait le bon*
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heur fuprme de l'un rduiroit l'autre

au dfefpoir. Le premier ne refpireque
le repos & la libert; il ne veut que vi-

vre Se refter oiff ; & l'acaraxie mme du
Stocien n'approche pas de fa profonde
indiffrence pour tout autre objet. Au
contraire > le citoyen toujours aclif fue ,

s'agite , fe tourmente fans celle pour
chercher des occupations encore plus
laborieufes : il travaille jufqu' la mort
il y court mme pour fe mettre en tat

de vivre , ou renonce la vie pour ac-

qurir l'immortalit. Il fait fa cour aux

grands qu'il hait & aux riches qu'il m~
prife ; il n'pargne rien pour obtenir

l'honneur de les fervir ; il fe vante or-

gueil leufement de fa baffe fle & de leur

protection ; & fier, de fon efclavage ,
i!

parle avec ddain de ceux qui n'ont pas
l'honneur de le partager. Quel fpecta-
ce pour un Carabe , que les travaux

pnibles Se envis d'un Miniftre Euro-

pen ! Combien de morts cruelles ne

prfreroit pas cet indolent Sauvage
1 horreur d'une pareille vie , qui fouvenc

n'eu
1

pas mme adoucie par le plaifir de
bien faire ? Mais pour voir le but de
tant de foins, il faudroit que ces mots ,

puijjaice &c rputation 3 euffent un fens

iiij
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dans Ton efprit ; qu'il apprt qu'il y a une

forte d'hommes qui comptent pour quel-

que chofe les regards du refte de l'uni-

vers , qui favent tre heureux & con-

ens d'eux-mmes fur le tmoignage
d'autrui plutt que fur le leur propre.
Telle eft, en effet , la vritable caufe de

outes ces diffrences : le Sauvage vit en

lui-mme ; l'homme fociable , toujours
hors de lui , ne fait vivre que dans l'o-

pinion des autres ; & c eft , pour ainfi

dire ,
de leur feul jugement qu'il tire le

fentiment de fa propre exiftence. Il n'eft

pas de mon fujet de montrer comment
d'une telle difpofition nat tant d'indif-

frence pour le bien & le mal , avec de

fi beaux difeours de morale ; comment,
tout fe rduifant aux apparences , tout

devient faclice & jou ; honneur , ami-

ti, vertu, & fouvent jufqu'aux vices

mmes , dont on trouve enfin le fecret

de fe glorifier ; comment , en un mot,
demandant toujours aux autres ce que
nous fommes > & n'ofant jamais nous in-

terroger l-defus nous mmes, au milieu '

de tant de Philofophie , d'humanit, de

politeffe & de maximes fublimes , nous
\

n'avons qu'un extrieur trompeur &
frivole , de l'honneur fans vertu, de la
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raifon fans fagefTe , & du plaifir fans

bonheur. 11 me fuffit d'avoir prouv que
ce n'eft. point l l'tat originel de l'hom-

me, & que c'eft le feul efprit de la fo-

cit, & l'ingalit qu'elle engendre,

qui changent & altrent alnfi toutes nos

inclinations naturelles,

J ai tch d'expofer l'origine & le

progrs de l'ingalit , l'tabliflement &
l'abus des focits politiques , autant que
ces chofes peuvent le dduire de la na-

ture de l'homme par les feules lumires

de la rafon , & indpendamment des

dogmes facrs qui donnent l'autorit

fouveraine la fanftion du droit divin. Il

fuit de cet expof, que l'ingalit, tant

prefque nulle dans l'tat de nature, tire

fa force & fon accroilfement du dve-

loppement de nos facults & des pro-

grs de l'efprit humain , & devient enfin

fiable & lgitime par l'tabliffement de

la proprit & des loix. Il fuit encore

que l'ingalit morale , autorife parle
feul droit pofitif , eft contraire au droin

naturel , toutes les fois qu'elle ne con-

court pas en mme proportion avec l'i-

ngalit phyfique ; diftinction qui d-
termine fuffifamment ce qu'on doit pen-
fer cet gard, de la forte d'ingalit

liv
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qui rgne parmi tous les peuples poli-
cs ; puifqu'il efl manifeftement contre

la loi de nature, de quelque manire

qu'on la dfinife, qu
Tun enfant com-

mande un vieillard , qu'un imbcille

conduife un homme fage , & qu'une

poigne de gens regorge de fuperflui-
s , tandis que la multitude affams

manque du nceiaire*
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DDICACE, page IX.

[*i.]1rodote raconte qu aprs le

meurtre du faux Smerdis , les fept libra-

teurs de la Perfe s'tant aiTembls pour d-
librer fur la forme de gouvernement qu'ils*

donneroient l'Etat , Otans opina forte-

ment pour la Rpublique; avis d'autant plus

extraordinaire dans la bouche d'un fatrape ,

qu'outre la prtention qu'il pouvoir avcir

l'Empire , les grands craignent plus que la

mort une forte de gouvernement qui les

force relpecl:
er les hommes. Otans, com-

me on peut bien croire , ne fut point cout ;

& voyant qu'on alloit procder l'lection

d'un Monarque , lui qui ne vouloit ni obir

ni commander, cda volontairement aux ai*-

Iv
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trs concurrens Ton droit la couronne, de-

mandant pour tout ddommagement d'tre

libre & indpendant, lui & fa poftrit; ce

qui lui fut accord. Quand Hrodote ne nous

apprendrait pas la reftriction qui fut mife

ce privilge , il faudrait nceffairement la

fuppofer ; autrement Otans , ne reconnoik

fant aucune forte de loi & n'ayant de comp-
te rendre perfonne , aurait t tout-

puiflant dans l'tat > & plus puilTant que le

Eoi mme. Mais il n'y avoit gueres d'ap-

parence qu'un homme capable de fe con-

tenter en pareil cas d'un tel privilge , fut

capable d'en abufer. En effet , on ne voit

pas que ce droit ait jamais cauf le moindre

trouble dans le Royaume , ni par le fage Ota-

jis, ni par aucun de fes defeendans.

PRFACE, page LL

[
*
2. ] Ds mon premier pas je m'appuie

avec confiance fur une de ces autorits ref-

pectables pour lesPhilofophes, parce qu'elles

viennent d'une raifon folide& fubiime qu'eux

feuls favent trouver & fentir.

*> Quelque intrt que nous ayons nous

03 connotre nous-mmes,je ne fais f nous ne

s> connoiiTons pas mieux tout ce qui n'eft pas
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nous. Pourvus, par la nature , d'organes
= uniquement deftins notre confervation,

a nous ne les employons qu' recevoir les

33 imprefions trangres ; nous ne cher-

33 chons qu' nous rpandre au dehors , &:

33 exifter hors de nous ^ trop occups
33

multiplier les fonctions de nos fens &
*
augmenter l'tendue extrieure de notre

*tre, rarement faifons-nous ufage de ce

33 fens intrieur qui nous rduit nos

vraies dimenfions , & qui fpare de nous

tout ce qui n'en eft pas. C'eft cependant
de ce fens dont il faut nous fervir , fi nous

voulons nous connotre ; c'eft le feul par

lequel nous puiffions nous juger; mais-

comment donner ce fens fon activit &r

* toute (on tendue ? Comment dgager
33 notre ame , dans laquelle il rfde , de

33 toutes les Ululions de notre efprit } Nous
33 avons perdu l'habitude de l'employer; elle

33 eft demeure fans exercice au milieu du

33 tumulte de nos fenfations corporelles; elle

33 s'eft deffche par le feu de nos partions; e

33 cur , l'efprit , le fens , tout a travaill

33 contrelle 33. Hijl. Nat. Tonu IV. pag. i/s

de la. nature d? Fhomme*

Ivj
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DISCOUPvS, page St.

[* 3. ] Les changemens qu'un long ufage
de marcher fur deux pieds a pu produire
dans la conformation de l'homme , les rap-

ports qu'on obferve encore entre fes bras &
les jambes antrieures des quadrupdes , &
l'induction tire de leur manire de mar-
cher , ont pu faire natre des doutes fur celle

qui devoit nous tre la plus naturelle. Tous
les enfans commencent par marcher qua-
tre pieds , & ont befoin de notre exemple
& de nos leons pour apprendre fe tenir

debout. Il y a mme des nations fauvages ,

tels que les Hottentots , qui , ngligeant

beaucoup les enfans , les laiflent marcher

fur les mains f long-temps , qu'ils ont enfuite

bien de la peine les redreifer; autant en

font les enfans des Carabes des Antilles. Il y
a. divers exemples d'hommes quadrupdes ;

&: je pourrois , entr'autres , citer celui de

cet enfant qui fut trouv en 1344, auprs
de Hefie , o il avoit t nourri par des

loups, & qui difoit depuis laCourdu.Frince
Henri , que , s'il n'et tenu qu' lui , il et
mieux aim retourner avec eux , que de
vivre parmi les hommes. Il avoit tellement

pris l'habitude de marcher comme ces ani-
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maux, qu'il fallut lui attacher des pices
de bois, qui le foroient fe tenir debout Se

en quilibre fur fes deux pieds. Il en toic

de mme de l'enfant qu'on trouva en 1694,

dans les forts de Lithuanie , & qui vivoit

parmi les ours. Il ne donnoit , dit M. de

Condillac , aucune marque de raifon , mar-

choit fur fes pieds & fur fes mains , n'a-

voit aucun langage , & formoit des fons

qui ne reiTembloient en rien ceux d'un

homme. Le petit fauvage d'Hanovre qu'on

mena il y a plufieurs annes la Cour d'An-

gleterre , avoit toutes les peines du monde

s'afTujettir marcher fur deux pieds; &:

l'on trouva, en 171^ , deux autres fauvages

dans les Pyrnes , qui couroient par les

montagnes la manire des quadrupdes.

Quant ce qu'on pourroit objecter que c'eft

fe priver de l'ufage des mains dont nous

tirons tant d'avantages , outre que l'exem-

ple des finges montre que la main peut fort

bien tre employe des deux manires , cela

prouveroit feulement que l'homme peut don-

ner fes membres une destination plus com-

mode que celle de la nature, Se non que la

nature a deftin l'homme marcher autre-

ment qu elle ne lui enfeigne.

Mais il y a, ce me femble , de beaucoup
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meilleures raifons dire pour foutenir que

l'homme eft un bipde. Premirement , quand

on feroit voir qu'il a pu d'abord tre con*.

form autrement que nous le voyons, &

cependant devenir enfin ce qu'il eft, ce n'en

feroit pas allez pour conclure que cela fe

foit fait ainfi ', car, aprs avoir montr la

poflbilit de ces changemens , il faudroit

encore , avant que de les admettre , en

montrer au moins la vraifemblance. Dplus,
fj les bras de l'homme paroiffcnt

avoir pu

lui fervir de jambes au befoin , c'eft la feule

obfervation favorable ce fyftme , fur un

grand nombre d'autres qui lui font con-

traires. Les principales font; que la manire

dont la tte de l'homme eft attache fot

corps , au lieu de diriger fa vue horifonta-

Iement , comme font tous les autres ani-

maux , &: comme il Ta lui-mme en mar-

chant debout , lui et tenu , marchant

quatre pieds , les yeux directement fichs vers

la terre , fituation trs peu favorable la con-

fervation de l'individu ; que la queue qui

lui manque , & dont il n'a que faire , mar-

chant deux pieds , eft utile aux quadru-

pdes , & qu'aucun d'eux n'en e# priv > que

le fein de la femme trs bien fitu pour un

bipde qui tient fon enfant dans fes bras , 1 eft
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fi mal pour un quadrupde que nul ne l'a

plac de cette manires que le train de der-

rire tant d'une excefiive hauteur pro-

portion des jambes de devant, ce qui fait que,

marchant quatre , nous nous tranons fur

les genoux , le tout et fait un animal mal

proportionn 6c marchant peu commod-
ment j que, s'il et pof le pied aplat ainf

que la main, il auroit eu dans la jambe

poftrieure une articulation de moins que
les autres animaux , favoir , celle qui joint

le canon au tibia 5 & qu'en ne pofant que
la pointe du pied , comme il auroit fans

doute t contraint de faire, le tarfe, fans

parler de la pluralit des os qui le ccm-

pofent , parot trop gros pour tenir lieu de

canon , & fes articulations avec le meta-

tarfe & le tibia trop rapproches, pour

donner la jambe humaine dans cette Si-

tuation la mme flexibilit qu'ont celles des

quadrupdes. L'exemple des enfans tant

pris dans un ge o les forces naturelles

ne font point encore dveloppes ni )cs

membres raffermis , ne conclut rien du tout 5

& j'aimerois autant dire que les chiens ne

font pas deitins marcher , parce qu'ils ne

font que remper quelques fernaines aprs leur

naiifance. Les faits particuliers ont encore



2oS Note s 9

peu de force contre la pratique nniverfelie

de tous les hommes , mme des nations

qui, n'ayant eu aucune communication avec

les autres, n'avoient pu rien imiter d'elies.Un

enfant abandonn dans une fort avant que
de pouvoir marcher, &: nourri par quelque
bte , aura fuivi l'exemple de fa nourrice en

s'exerant marcher comme elle, l'habitude

lui aura pu donner des facilits qu'il ne tenoit

point de la natures & comme des manchots

parviennent , force d'exercice, faire avec

leurs pieds tout ce que nous faifons de nos

mains, il lera parvenu enfin employer (es

mains Tufage des pieds.

Page 8j.

[*<z.] S'il fe trouvoit parmi mes le&eurs

quelque alTez mauvais Phyfcien pour me
faire des difficults fur la fuppofition de cette

fertilit naturelle de la terre , je vais lui r-

pondre par le pallage fuivant ?

Comme les vgtaux tirent pour leur

nourriture beaucoup plus de fubftance de

l'air & de l'eau , qu'ils n'en tirent de la

terre >il arrive qu'en poumifant ils rendent

la terre plus qu'ils n'en ont tir; d'ailleurs

une fort dtermine les eaux de la pluie eu



Notes. '

aop
> arrtant les vapeurs. Ainf, dans un bois

que l'on conferveroit bien long-temps
33 fans y toucher, la couche de terre qui fert

33 la vgtation , augmenterait confdra-
35 blement; mais les animaux rendant moins

33 la terre qu'ils n'en tirent, & les hom-
33 mes faifant des confommations normes

35 de bois & de plantes pour le feu Sz

pour d'autres ufages , il s'enfuit que la

33 couche de terre vgtale d'un pays ha-

33 bit doit toujours diminuer & devenir

33 enfin comme le terrein de l'Arabie ptre ,

33 <k comme celui de tant d'autres provin-
33 ces de l'Orient , qui eft en effet le climat

3? le plus anciennement habit, o Ton ne

33 trouve que du fel & des fables : car le fe

33 fixe des plantes & des animaux refte , tan-

33 dis que toutes les autres parties fe vola-

35 tilifent ". M. de Buflfon, Hijt. Nat.

On peut ajouter cela la preuve de

fait , par la quantit d'arbres & de plantes
de toute efpce , dont toient remplies

prefque toutes les ifles dfertes qui ont t

dcouvertes dans ces derniers fecles, &par
ce que l'hiftoire nous apprend des forts

immenfes qu'il a fallu abbattre par toute la

terre, meiure qu'elle s'eft peuple ou po-
lice. Sur quoi je ferai encore les trois re-
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marques fuivantes : l'une , que , s'il y a une

forte de vgtaux qui puifTent compenfer

la dperdition de matire vgtale qui Te

fait par les animaux , flon le raifonnement

de M. de BufFon, ce font furtout les bois,

dont les ttes & les feuilles raHemblent &
s'approprient plus d'eaux & de vapeurs, que
ne font les autres plantes : la fconde, que

la deitru&ion du fol , c'efl--dire , la perte

de la fubftance propre la vgtation , doit

s'acclrer proportion que la terre eft plus

cultive , & que les habitans plusinduftrieux

confomment en plus grande abondance fes

productions de toute efpce : ma troi/ieme

& plus importante remarque dt , que les fruits

des arbres fourniiTent l'animai une nour-

riture plus abondante que ne peuvent faire

les autres vgtaux: exprience que j'ai faite

moi-mme , en comparant les produits de

deux terreins gaux en grandeur & en qua-

lit, l'un couvert de chtaigniers, & l'au-

tre fem de bled.

Page 8}. m

[*4 ] Parmi les quadrupdes, les deux

diminutions les plus univerfelles des efpces
voraces fe tirent , Tune de la figure des

dents , tk l'autre de la conformation des
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inteftins. Les animaux qui ne vivent que

de vgtaux ont tous les dents plates , com-

me le cheval, le buf, le mouton, le li-

vre ; mais les voraces les ont pointues ,

comme le chat , le chien , le loup , le re-

nard. Et quant aux inteitins , les frugivores

en ont quelques-uns , tel que le colon ,

qui ne fe trouvent pas dans les animaux

voraces. Il femble donc que l'homme ,

ayant les dents & les inteilins comme les

ont les animaux frugivores, devroit natu-

rellement tre rang dans cette cafe; 6c

non - feulement les obfervations anatomi-

ques confirment cette opinion , mais les

monumens de l'antiquit y font encore trs

favorables. Dicarque , dit Saint Jrme ,

33 rapporte dans fes livres des antiquits
33 grecques que , fous le rgne de Saturne ,

33 o la terre toit encore fertile par eiie-

33 mme, nul homme ne mangeoit de chair,

33 mais que tous vivoient des fruits & des

33 lgumes qui croiflbient naturellement >

(1. z. Adv. Jovinian.) On peut voir par -l

que je nglige bien des avantages que je

pourrois faire valoir. Car la proie tant pres-

que l'unique fujet de combat entre les ani-

maux carnaciers, & les frugivores viyant

entr'eux dans une paix continuelle > il Tef
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pce humaine toit de ce dernier genre , i!

eft clair qu'elle auroit eu beaucoup plus de
facilit fubfifter dans l'tat de nature?

beaucoup moins de befoin & d'occafons

d'en fortirr

Page 8;.

[* j
1

. ] Toutes les connoiiTances qui de-

mandent de la rflexion, toutes celles qui
ne s'acquirent que par l'enchanement des

ides , & ne fe perfectionnent que Fuccefi-

vement, femblent tre tout--fait hors de la

porte de l'homme fauvage, faute de com-

munication avec fes femblables , c'eit--

dire , faute de l'inltrument qui fert cette

communication & des befoins qui la ren-

dent nceffaire. Son favoir & fon induftrie

fe bornent fauter, courir, fe battre , lan-

cer une pierre, efcaader un arbre. Mais s'il

ne fait que ces chofes, en revanche il les

fait beaucoup mieux que nous , qui n'en

avons pas le mme befoin que lui 5 & com-
me elles dpendent uniquement de l'exer-

cice du corps Sz ne font fufceptibles d'au-

cune communication ni d'aucun progrs
d'un individu l'autre , le premier homme
a pu y tre tout aufll habile que fes der-

niers defcendans.
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Les relations des voyageurs font pleines

d'exemples de la force & de la vigueur des

hommes chez les nations barbares & fau-

vagesj elles ne vantent gures moins leur

adrelTe &" leur lgret; & comme il ne faut

que des yeux pour obferver ces chofes,rien

n'empche qu'on n'ajoute foi ce que certi-

fient la-defllis des tmoins oculaires: j'en

tire au hazard quelques exemples des pre-

miers livres qui me tombent fous la main.

Les Hottentots , dit Kolben , entendent
si mieux la pche que les Europens du Cap.
93 Leur habilet eft gale au filet, l'hame-

s> con & au dard, dans les anfes comme
s dans les rivires : ils ne prennent pas
35 moins habilement le poiffon avec la main.

35 Ils font d'une adrefle incomparable la

33 nage. Leur manire de nager a quelque
33 chof de furprenant & qui leur eft tout-

35 -fait propre. Ils nagent le corps droit &
33 les mains tendues hors de l'eau , de forte

35
qu'ils paroilTent marcher fur la terre. Dans

la plus grande agitation de la mer, &
35

lorfque les flots forment autant de mon-
33

tagnes , ils danfent en quelque forte fur

35 le dos des vagues , montant & defcen-

dant comme un morceau de lige*.
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Les Hottentots, dit encore le mme

Auteur , font d'une adrefle furprenante

la chaffe -, & la lgret de leur courfe

pafle l'imagination *>. Il s'tonne qu'ils ne

faflent pas plus fouvent un mauvais ufage

de leur agilit i ce qui leur arrive pourtant

quelquefois , comme on peut juger par
l'e-

xemple qu'il en donne. Un matelot Hol-

landois en dbarquant au Cap chargea
*> dit-il, un Hottentot de le fuivre la ville

> avec un rouleau de tabac d'environ vingt
s> livres. Lorfqu'ils furent tous deux quel-
> que diflance de la troupe , le Hottentot

= demanda au matelot s'il favoit courir ?

3' Courir? rpond le Hollandois; oui, fort

bien. Voyons , reprit l'Africain, & fuyant
s' avec le tabac il difparut prefque auf-tt.
*> Le matelot, confondu de cette merveilleu-

fe vitefe, ne penfa point le pourfuivre

& ne revit jamais , ni fon tabac , ni fon

3
porteur *>.

ce Ils ont la vue prompte & la main fi

certaine , que les Europens n'en appro-
3j chent point. A cent pas , ils toucheront

35 d'un coup de pierre une marque de la

3 grandeur d'un demi-fol 5 &> ce qu'il y a

de plus tonnant, c'eft qu'au lieu de fixer
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comme nous les yeux fur le but, ris font

*> des mouvemens &: des contorfions con-

tinuelles. Il femble que leur pierre foit

porte par une main invifble .

Le P. du Tertre dit -peu -prs fur les

Sauvages des Antilles, les mmes chofes

qu'on vient de lire fur les Hottentots du

Cap de Bonne-Etprance. Il vante fur-tout

leur juftefle tirer avec leurs flches les oi-

feaux au vol, & les poiflbns la nage,

qu'ils prennent enfuite en plongeant. Les

Sauvages de l'Amrique feptentrionale ne

font pas moins clbres par leur force &
leur adrefTe: & voici un exemple qui pour-
ra faire juger de celle des Indiens de l'A-

mrique mridionale.

En Tanne 1746 , un Indien de Buenos-

Ayrs ayant t condamn aux galres

Cadix, propofa au gouverneur de rache-

ter fa libert en expofant fa vie dans une

fte publique. Il promit qu'il attaqueroit

feul le plus furieux taureau fans autre arme

en main qu'une corde; qu'il le terrafferoit*

qu'il le faifiroit avec fa corde par telle par-

tie qu'on indiqueroit ; qu'il le felleroit , le

bideroit, le monteroit, & combattroit,
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ainfi mont , deux autres taureaux plus fu-

rieux qu'on feroit fortir du Torillo , & qu'il

les mettroit tous mort l'un aprs l'autre ,

dans l'inftant qu'on le lui commanderoit &
fans le fecours de perfonne; ce qui lui fut

accord. L'Indien tint parole & ruflt dans

tout ce qu'il avoit promis- Sur la manire

dont il s'y prit , & fur tout le dtail du com-

bat, on peut conflilter le premier tome

in-iz. des Obfervations fur l'Hiftoire Naturelle

de M. Gautier , d'o ce fait elt tir. Pag. z6z*

Page 88.

[
*

b. ] La dure de la vie des chevaux,
^ dit M. de Buffon , eit , comme dans tou-

33 tes les autres efpces d'animaux , propor-
33 donne la dure du temps de leur ac-

93 croiflement. L'homme , qui elt quatorze ans

a? crotre , peut vivre fx ou fept fois autant

33 de temps, c'elt- -dire, quatre -vingt- dix

s ou cent ans : le cheval , dont l'accroiifement

33 fe fait en quatre ans , peut vivre fx ou fept

33fois autant, ceV-dire vingt-cinq ou trente

33 ans. Lesexemples qui pourroient tre con-

3Jtraires cette rgle font f rares,qu'on ne doit

33
pas mme les regarder comme une excep-

33 tiondont on puiffe tirer des confquences j

33 & comme les gros chevaux prennent leur

accroifement en moins de temps que les

chevaux
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fins , ils vivent aufli moins de temps &

*> font vieux ds l'ge de quinze ans *>.

Page 88.

(*6.) Je crois voir entre tes animaux
carnaciers & les frugivores une autre diff-

rence encore plus gnrale que celle que
j'ai remarque dans la Note ("4. ) puifque
celle-ci s'tend jufqu'aux oifeaux. Cette dif-

frence conifte dans le nombre des petits,

qui n'excde jamais deux chaque porte ,

pour les elpeces qui ne vivent que de v-
gtaux , & qui va ordinairement au-del de
ce nombre pour les animaux voraces. Il eft

aif de connotre cet gard la dflation
del nature par le nombre des mammeUes,

qui n'eft que de deux dans chaque femelle

de la premire efpce , comme la jument , la.

vache , la chvre , la biche, la brebis, &>c. 8c

qui eft toujours de fx ou de huit dans les au-

tres femelles, comme la chienne, la chate, la

louve, la tigreffe, &-c. La poule, l'oie, la

cane, qui font toutes des oifeaux vorces ,

ainf que l'aigle , l'pervier , la chouette pon-
dent aufli & couvent un grand nombre
d'ufs: ce qui n'arrive jamais la colombe, 3

la tourterelle , ni aux oifeaux qui ne maa~

Tome IIL K
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gent absolument que du grain , lefques ne

pondent & ne couvent gueres que deux

ufs la fois. La raifon qu'on peut donner

de cette diffrence , eft que les animaux qui

ne vivent que d'herbes & de plantes , de-

meurant prefque tout le jour la pture , &
tant forcs d'employer beaucoup de temps

fe nourrir , ne pourroient fufTire aaiter plu-

sieurs petits , au lieu que les voraces , faifant

leur repas prefqu'en un inltant, peuvent

plus aifment & plus fouvent retourner
"

leurs petits & leur chatte , & rparer la

idiflipation d'une fi grande quantit de lait. Il

y auroit tout ceci bien des obfervations

particulires & des rflexions faire ; mais ce

n'en eft pas ici le lieu, il me furit d'avoir

dmontr dans cette partie le fyftme le

plus gnral de la nature , fyftme qui four-

nit une nouvelle raifon de tirer l'homme de

la claffe des animaux carnaciers & de le ran-

ger parmi les efpces frugivores.

Page py.

(* 7-) Un Auteur clbre , calculant les

hiens Se les maux de la vie humaine , &
comparant les deux fommes , a trouv que
a deniere furpaifoit l'autre de beaucoup, &
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qu' tout prendre , la vie toit pour l'homme

un aflez mauvais prtent. Je ne fuis point

furpris de fa conclufon ; il a tir tous fes rai-

fonnemens de la conftitution de l'homme

civil : s'il ft remont jufqu' l'homme natu-

rel , on peut juger qu'il et trouv des r-

fultats t's-dirfrens 5 qu'il et apperu que
l'homme n'a gueres de maux que ceux qu'il

s'eft donns lui-mme , & que la nature et
t juftifie. Cen'eft pas fans peine que nous

fommes parvenus nous rendre fi malheu-

reux. Quand d'un ct l'on confdere les im-

menfes travaux des hommes, tant defcien-

ces approfondies , tant d'arts invents , tant

de forces employes; des abmes combls,

des montagnes rafes , des rochers brifs, des

fleuves rendus navigables , des terres dfri-

ches y des .
lacs creufs , des marais deff-

chs , des btimens normes levs fur la

terre , la mer couverte de vailleaux & de

matelots ; &que de l'autre on recherche avec

un peu de mditation les vrais avantages

qui ont rftilt de tout cela pour le bonheur

de l'efpce humaine , on ne peut qu'tre

frapp de l'tonnante difproportion qui r-

gne entre ces chofes , & dplorer l'aveu-

glement de l'homme, qui, pour nourrir fou

fol orgueil & je ne feais quelle vaine admi-
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ration de lui-mme , le fait courir avec ar-

deur aprs toutes les mifres dont il eft fuf-

ceptible , & que labienfaifante nature avoit

pris foin d'carter de lui.

Les hommes font mchans ; une trille &
continuelle exprience difpenfe de la preu-
ve 3 cependant l'homme eft naturellement

bon , je crois l'avoir dmontr. Qu'eft-ce

donc qui peut l'avoir dprav ce point , f-

non les changemens furvenus dans fa confti-

union , les progrs qu'il a faits , & les con-

noillances qu'il a acquifes ? Qu'on admire

tant qu'on voudra la focit humaine , il

n'en fera pas moins vrai qu'elle porte n-
cessairement les hommes s'entre-har

proportion que leurs intrts fe croiint j

fe rendre mutuellement des fervices appa-

rens, & fe faire en effet tous les maux ima-

ginables. Que peut-on penfer d'un commerce

o la raifon de chaque particulier lui dicte

des maximes directement contraires celles

que la raifon publique prche au corps de la

focit , & ou chacun trouve fon compte

clans le malheur d'autrui ? l n'y a peut-tre

pas un homme aif, qui des hritiers avi-

des , & fouvent fes propres enfans , ne fou-

hakerit la mort en fecret > pas un vaifleau
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t mer dont le naufrage ne ft une bonne

nouvelle pour quelque ngociant j pas une:

maifon qu'un dbiteur ne voult voir brler

avec tous les papiers qu'elle contient ; pas
un peuple qui ne fe riouilTe des dfaftres

de fes voifns. C'eft ainu* que nous trouvons

notre avantage dans le prjudice de nos fem-

blables, & que la perte de l'un fait prefqiie*

toujours la profpritde l'autre: mais ce qu'il

y a de plus dangereux encore, c'eft que les

calamits publiques font l'attente & l'elpoif

d'une multitude de particuliers. Les uns veu-

lent des maladies, d'autres la mortalit, d'au-

tres la guerre, d'autres la famine 5 j'ai vu des

hommes affreux pleurer de douleur aux ap-

parences 'nne anne fertile 3 & le grand 3c

fiineite incendie de Londres , oui cota la

vie ou les biens tant de malheureux , fit

peut-tie la fortune plus de dix mille per~

ibnnes. Je fais que Montagne blme l'Athe

nien Dmades d'avoir fait punir un ouvrier

qui, vendant fort cher des cercueils, gagneit

beaucoup la mort des citoyens : mais la rai-

fon que Montagne allgue tant qu'il fau-

droit punir tout le monde, il eft vident

qu'elle confirme les miennes. Qu'on pntre
donc au travers de nos frivoles dmonftra-

tionsde bienveuiilance ce qui fe parle au fond

Kiij
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les curs , & qu'on rflchi/Te ce que
doit tre un tat de chofes o tous les hom-
mes font forcs de fe carefler Se de fe dtruire

mutuellement, & o ils naifent ennemis par
devoir & fourbes par intrt. Si Ton me r-

pond que la focit eft tellement conftitue que

chaque homme gagne fervir les autres , je

rpondrai que cela feroit fort bien, s'il ne ga-

gnoit encore plus leur nuire. Il n'y a point
<ie profit f lgitime, qui ne foit furpaff par
celui qu'on peut faire illgitimement 5 &: le

tort fait au prochain eft toujours plus lucra-

tif que les fervices. Il ne s'agit donc plus que
de trouver les moyens de s'afurer l'impunit,
& c'eft quoi les puifans emploient toutes

leurs forces, & les foibles toutes leurs rufes.

L'homme fauvage, quand il a dn , eft en

paix avec toute la nature, & l'ami de tous

fes femblables. S'agit-il quelquefois de dik

puter fon repas : il n'en vient jamais aux

coups fans avoir auparavant compar la dif-

ficult de vaincre avec celle de trouver ail-

leurs fa fubfiftance 5 & comme l'orgueil ne fe

mle pas du combat , il fe termine par quel-

ques coups de poing ; le vainqueur mange,
e vaincu va chercher fortune , & tout eft

pacifi. Mais chez l'homme en focit , ce
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font bien d'autres affaires 3 il s'agit premire-
ment de pourvoir au nceflaire & puis au fu-

perfiu, enfuite viennent les dlices, & puis

les immenfes richeffes, & puis des fujets, &
puis des efclaves; il n'a pas un moment de

relche : ce qu'il y a de plus flngulier , c'eft

que moins les befoins font naturels & pref-

fans, plus les pallions augmentent, &, qui

pis eft, le pouvoir de les fatisfaire 5 de forte

qu'aprs de longues profprits , aprs avoir

englouti bien des trfors & dfol bien des

hommes, mon hros finira par tout gor-

ger , jufqif ce qu'il foit l'unique matre de

l'Univers. Tel eit en abrg le tableau mo-

ral , fnon de la vie humaine , au moins

des prtentions fecrettes du cur de tout

homme civiif

Comparez , fans prjugs , f tat de l'hom-

me civil avec celui de l'homme fauvage , &
recherchez, f vous le pouvez, combien , ou-

tre fa mchancet , fes befoins & fes mifres ,

le premier a ouvert de nouvelles portes la

dou^ur & la mort. Si vous confdrez les

peines d'efprit qui nous confument, les paf-
lions violentes qui nous puifent & nous d-
folent, les travaux exceffifs dont les pauvres
font furchargs , la molleffe encore plus dan-

Kiv
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gereufe laquelle les riches s'abandonnent ,

fk qui font mourir les uns de leurs befoins, &
les autres de leurs excs $ vous fongez aux

monftrueux mlanges des alimens, leurs

pernicieux affaifonnemens , aux denres cor-

rompues, "aux drogues falffies, aux fripon-

neries de ceux qui les vendent , aux erreurs

<ie ceux qui les adminiftrent , au poifon des

vaiffeaux dans lefquels on les prpares fi

vous faites attention aux maladies pid-

miques engendres par le mauvais air parmi
les multitudes d'hommes rafTembls, celles

qu'occaftonnent la dlicatefle de notre ma-

nire de vivre , les paffages alternatifs de l'in-

trieur de nos maifons au grand air , l'ufage

des habillemens pris ou quitts avec trop peu
de prcaution , & tous les foins que notre

fenfualit exceffive a tourns en habitudes

nceflaires , & dont la ngligence ou la pri-

vation nous cote enfuite la vie ou la fan-

t } f vous mettez en ligne de compte les

incendies & les tremblemens de terre , qui ,

confumant ou renverfant des villes entires,

en font prir les habitans par milliers 5 en

un mot , fi vous runiriez les dangers que
toutes ces caufes affemblent continuellement

fur nos ttes , vous fentirez combien la nature

nous fait payer cher le mpris que nous avons

fait de fes leons.
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Je ne rpterai point ici fur la guerre ce

que j'en ai dit ailleurs 3 mais je voudrois que
les gens inftruits vouluiTent ou ofaiTent don-

ner une fois au public le dtail des horreurs

qui i commettent dans les armes par les

entrepreneurs des vivres & des hpitaux : on

verroit que leurs manoeuvres, non trop fe-

crettes , par lefquelles les plus brillantes ar-

mes le fondent en moins de rien , font plus

prir de foldats, que n'en rrtoifTonne le fer

ennemi -

3 c'eil encore un calcul non moins

tonnant que celui des hommes que la mer

engloutit tous les ans, foit par la faim , foit

par le feorbut , foit par les pirates , foit par

le feu , foit par les naufrages. Il eft clair qu'il

faut mettre aufi far le compte de la propri-
t tablie , & par cnfquent de la focit ,

les affaffints, les empoifonnemens, les vols

de grands chemins , &: les punitions mmes
de ces crimes, punitions ncefTaires pour pr-
venir de plus grands maux , mais qui, pour
le meurtre d'un homme , cotant la vie

deux ou davantage , ne lahTent pas de dou-

bler rellement la perte de l'efpce humaine

Combien de moyens honteux d'empcher la

naiflance des hommes & de tromper la na-

ture h foit par ces gots brutaux & dpravs
qui infuhent fon plus charmant ouvrage ?

Kv
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gots que les Sauvages ni les animaux ne

connurent jamais , & qui ne font ns dans

les pays polics que d'une imagination cor-

rompue h foit par ces avortemens fecrets, di-

gnes fruits de la dbauche & de l'honneur

vicieux j foit par l'expofition ou le meurtre

d'une multitude d'enfans , victimes de la

mifre de leurs parens ou de la honte bar-

bare de leurs meres 5 foit enfin par la muti-

lation de ces malheureux dont une partie de

lexiftence & toute la poftrit font facri-

fies de vaines chanfons , ou , ce qui eft

pis encore, la brutale jaloufie de quelques

hommes : mutilation qui , dans ce dernier

cas outrage doublement la nature , & par le

traitement que reoivent ceux qui la fouf-

frent, & par fufage auquel ils font defti-

ns I Que feroit-ce , fi j'entreprenois de mon-

trer Tefpce humaine attaque dans fa fource

mme , & jufques dans le plus faint de tous

les liens ,011 Ton n'ofe plus couter la nature

qu'aprs avoir confult la fortune, & o, le

dfordre civil confondant les vertus & les

vices , la continence devient une prcau-

tion criminelle ; & le refus de donner la

vie fon femblabe , un ace d'humanit >

Mais fans dchirer le voile qui couvre tant

d'horreurs, contentons -nous d'indiquer le
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mal auquel d'autres doivent apporter le

remde, \

Qu'on ajoute tout cela cette quantit

de mtiers mal-fains qui abrgent les jours,

ou dtruifent le temprament ; tels que

font les travaux des mines , les diverfes pr-

parations des mtaux, des minraux, fur-

tout du plomb , du cuivre , du mercure , du

cobolt , de l'arfenic , du ralgar 5 ces au-

tres mtiers prilleux qui cotent tous les

jours la vie quantit d'ouvriers , les uns

couvreurs , d'autres charpentiers , d'autres

maons , d'autres travaillant aux carrires ;

qu'on rumffe, dis-je , tous ces objets, &
Ton pourra voir dans rtabliffement & la

perfection des focits, les raifons de la di-

minution de l'efpce, obferve par plus d'un

Philofophe.

Le luxe , impofble prvenir chez

des hommes avides de leurs propres com-

modits & de la conldration des autres ,

achev bien-tot le mal que les focits ont

commenc 5 & , fous prtexte de faire vi-

vre les pauvres qu'il n'et pas fallu faire, il

appauvrit tout le refte , & dpeuple l'Etat

tt ou tard

Kvj
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Le luxe eft un remde beaucoup pire que

le mal qu'il prtend gurir ; eu plutt il eft

lui-mme le pire de tous les maux , dans

quelque Etat, grand ou petit , que ce puifte

tre 5 & qui , pour nourrir des foules de

valets & de mifrables qu'il a faits, ac-

cable & ruine le laboureur & le citoyen :

femblable ces vents brlans du midi, qui ,

couvrant l'herbe & la verdure d'infectes d-
vorans, tent la fubfiltance aux animaux

utiles , & portent la difette & la mort dans

tous les lieux o ils fe font fentir.

De la focit&: du luxe qu'elle engendre,

nairTent les arts libraux & mchaniques , le

commerce , les lettres , & toutes ces inuti>

lits qui font fleurir rindultrie, enrichiffent

& perdent les tats. La raifon de ce dp-
riifement efr trs fimple. Il eft aif de vo.'r

que , par fa nature , l'agriculture doit tre le

moins lucratif de tous les arts : parce que

fon produit tant de Pafage le plus indif-

penfable pour tous les hommes, le prix en

doit tre proportionn aux facults des plus

pauvres. Dj mme principe on peut tirer

cetre rgle , qu'en gnral les arts font lu-

cratifs en raifon inverfe de leur utilit , &
que les plus ncellaires doivent enfin devenir
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les plus ngligs ; par o Ton voit ce qu'il

faut penfer des Vrais avantages de l'induf-

trie & de l'effet rel qui refaite de Tes progrs.

Telles font les caufes fenfbles de toutes

les mifres o l'opulence prcipite enfin les

nations les plus admires. A mefure que
rinduftrie & les arts s'tendent & fleurirent,

le cultivateur mprif , charg d'impts n-
cefTaires l'entretien du luxe, & condamn

paffer fa vie entre le travail & la faim,

abandonne fes champs pour aller chercher

dans les villes le pain qu'il y devrait por-
ter. Plus les capitales frappent d'admiration

les yeux ftupides du peuple , plus il faudroit

gmir de voir les campagnes abandonnes,
les terres en friche, & les grands chemins

inonds de malheureux citoyens devenus

mendians ou voleurs-, &: deitins finir un

jour leur mifre fur la roue ou fur un fu-

mier. C'eft ainfi que l'tat , s'enichifTant

d'un ct , s'arlbiblit & fe dpeuple de l'au-

tre , & que les plus puiiTantes monarchies,

aprs bien des travaux pour fe rendre opu-
lentes & dlertes , finirent par devenir la

proie des nations pauvres qui fuccombent

la funefte tentation de les envahir , & qui

s enrichiffent& s'arfoiblhTent leur tour juf*
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qu' ce quelles foient elles-mmes envahies

& dtruites par d'autres.

Qu'on daigne nous expliquer une fois ce

qui avoit pu produire ces nues de barbares

qui , durant tant de fecles , ont inond l'Eu-

rope , TAfe & l'Afrique. toit-ce l'in-

duftrie de leurs arts , la fagelTe de leurs

loix, l'excellence de leur police , qu'ils d-
voient cette prodigieufe population ? Que
nos favans veuillent bien nous dire pour-

quoi, loin de multiplier ce point, ces hom-
mes froces & brutaux, fans lumire > fans

frein , fans ducation , ne s'entr'gorgeoient

pas tous chaque inftant, pour fc difputer

leur pture ou leur chaife. Qu'ils nous expli-

quent comment ces mifrables ont eu feu-

lement la hardieffe de regarder en face de

fi habiles gens que nous tions , avec une

f belle difcipline militaire , de beaux co-

des , & de fi fages loix : enfin pourquoi , de-

puis que la fbcit s'eft perfectionne dans

les pays du nord , & qu'on y a tant pris de

peine pour apprendre aux hommes leurs de-

voirs mutuels & fart de vivre agrablement
c paifiblement enfemble , on n'en voit plus

rien fortir de femblable ces multitudes

d'hommes qu'il produifoit autrefois. J'ai biea
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peur que quelqu'un ne s'avife la fin de me

rpondre que toutes ces grandes chofes , fa-

voir les arts, les fciences & les loix , ont t

trs fagement inventes par les hommes,
comme une peftefalutairepour prvenir l'ex-

cefive multiplication de l'efpce, de peur

que ce monde, qui nouseit deftin, ne devint

la fin trop petit pour fes habitans.

Quoi doncl Faut-il dtruire les focits,

anantir le tien & le mien , & retourner vivre

dans les forts avec les ours? Confquence
la manire de mes adverfaires, que faime
autant prvenir que de leur laTer la honte de

la tirer. O vous , qui la voix clefte ne s'en:

point fait entendre, & qui ne reconnoiies

pour votre eipce d'autre deftination que
d'achever en paix cette courte vie ; vous qui

pouvez laiffer au milieu des villes vos fu-

nettes acquittions , vos defrs inquiets , vos

coeurs corrompus Se vos efprits effrns > re-

prenez, puifqu'il dpend de vous , votre an-

tique & premire innocen^; allez dans les

bois perdre la vue & la mmoire des crimes

de vos contemporains , & ne craignez point

d'avilir votre efpce , en renonant fes lu-

mires pour renoncer fes vices. Quant au*

hommes femblables moi , dont les pafon*
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ont dtruit pour toujours l'originelle /impli-
cite , qui ne peuvent plus le nourrir d'herbe

& de glands, ni fe palier de loix & de chefs ;

ceux qui furent honors dans leur premier

pre de leons fjrnatureHes; ceux qui ver-

ront dans l'intention de donner d'abord aux

atfftons humaines une moralit qu'elles

n'euflent de long- temps acquife , la raifon

d'un prcepte indiffrent par lui-mme Se

inexplicable dans tout autre fyftmejceux, en

un mot , qui font convaincus que la voix di-

vine appelatout le genre humain aux lumi-

res & au bonheur des cleftes intelligences s

tous ceux-l tcheront , par l'exercice des

vertus qu'ils s'obligent pratiquer en appre-
nant aies connotre, mriter le prix ternel

qu'ils en doivent attendre; ils refpecleront les

facrs liens des focits dont ils font les mem-
bres 5 ils aimeront leurs femblabes & les fer-

virontde tout leur pouvoir ; ils obiront feru-

puleufement aux loix 8c aux hommes qui en

font les auteurs-& les miniflresj ils honore-

ront furtout 1er bons & fages Princes qui

fauront prvenir, gurir ou pallier cette fou-

le d'abus cv de maux toujours prts nous ac-

cabler; ils animeront le zle de ces dignes

chefs, en leur montrant fans crainte & fans

flatterie la grandeur de leur tche& la rigueur
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de leur devoir: mais ils n'en mpriferont pas

moins une conflitution qui ne peut fc main-

tenir qu' laide de tant de gens relpe&a-

bles qu'on defire plus fouvent qu'on ne les

obtient, & de laquelle, malgr tous leurs

foins , naiffent toujours plus de calamits

relles que d'avantages apparens.

Page 97.

(
*
3. ) Parmi les hommes que nous con-

noiibns, ou par nous-mmes, ou par les

hiftoriens , ou par les voyageurs, les uns font

noiis, les autres blancs, les autres rouges ;

les uns portent de longs cheveux, les au-

tres n'ont que de la laine frife ; les uns

font prefque tout velus , les autres n'ont

pas mme de barbe 5 il y a eu & il y a

peut-tre encore des nations d'hommes

d'une taille gigantefque, & , laifTant part

la fable des Pygmes , qui peut bien n'tre

qu'une exagration, on fait que les Lap-

pons & fur-tout les Gronlandois font fort

au-delTous de la taille moyenne de l'hom-

me ',
on prtend mme qu'il y a des peu-

ples entiers qui ont des queues comme les

quadrupdes; & ,fans ajouter une foi aveu-

gle aux relations d'Hrodote & de Ctas \
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on en peut du moins tirer cette opinion

trs vraifemblable , que , fi Ton avoit pu faire

de bonnes obfervations dans ces temps an-

ciens, o les peuples divers fuivoient des

manires de vivre plus diffrentes entr'elles

qu'ils ne font aujourd'hui , on y auroit auii

remarqu, dans la figure & dans l'habitude

du corps , des varits beaucoup plus frap-

pantes. Tous ces faits , dont il eft aif de

fournir des preuves inconteflables , ne peu-

vent furprendre que ceux qui font accou-

tums ne regarder que les objets qui les

environnent, & qui ignorent les puiffans

effets de la diverfu des climats , de l'air >

des alimens, de la manire de vivre, des

habitudes en gnral , & fur- tout la force

tonnante des mmes caufes , quand elles

agifTent continuellement fur de longues fui-

tes de gnrations. Aujourd'hui que le com-

merce , les voyages & les conqutes ru-
nifient davantage les peuples divers, & que
leurs manires de vivre fe rapprochent fans

ceffe par la frquente communication , on

s'apperoit que certaines diffrences natio-

nales ont diminu j &, par exemple, chacun

peut remarquer que les Franois d'aujour-

d'hui ne font plus ces grands corps blancs

& blonds dcrits par les hiitoriens Latins
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quoique le temps, joint au mlange des Francs

& des Normands, blancs & blonds eux-

mmes, et d rtablir ce que la frquen-
tation des Romains avoit pu ter l'in-

fluence du climat, dans la conftitution na-

turelle & l teint des habitans. Toutes ces.

obfervations fur les varits que mille cau-

fes peuvent produire & ont produites en

effet dans l'efpce humaine , me font dou-

ter divers animaux femblables aux hom-
mes , pris par les voyageurs pour des btes

fans beaucoup d'examen , ou caufe de

quelques diffrences qu'ils remarquoient dans

la conformation extrieure, ou feulement

parce que ces animaux ne parjoient pas ,

ne feroient point en effet de vritables hom-

mes fauvages , dont la race difperfe ancien-

nement dans les bois n'avoit eu occafon

de dvelopper aucune de fes facults vir-

tuelles, n'avoit acquis aucun degr de per-

fection , & fe trouvoit encore dans l'tat

primitif de nature. Donnons un exemple de

ce que je veux dire.

On trouve, dit le traducteur de l'Hif.

a> toire des voyages, dans le royaume de

33 Congo quantit de grands animaux qu'on

33 nomme Qrang-Outang aux Indes Orienta-
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* les ; qui tiennent comme le milieu entre

Tefpce humaine & les Babouins. Batte

33 raconte que dans les forts de Mayomba ,

au royaume de Loango, on voit deuxfor-
31 tes de monftres dont les plus grands fe

nomment Pongos Sz les autres Enjohos. Les
*>
premiers ont une reflemblance exacte avec

l'homme ; mais ils font beaucoup plus
33

gros, & de fort haute taille. Avec un vi-

fage humain , ils ont les yeux enfoncs.

Leurs mains , leurs joues , leurs oreilles

font fans poils, l'exception des fourcils

qu'ils ont fort longs: quoiqu'ils aient le

refte du corps allez velu , le poil n'en eft

33
pas fort pais, & fa couleur eft brune.

Enfin la feule partie qui les diftingue des

hommes eft la jambe qu'ils ont fans moi-

te let. Ils marchent droit en fe tenant de la

33 main le poil du cou ; leur retraite eft dans

33 les bois j ils dorment fur les arbres, &s
J

y
33 font une efpece de toit qui les met cou-

vert de la pluie. Leurs alimens-font des

s' fruits ou des noix fauvages. Jamais ils ne

s* mangent de chair. L'ufage des Ngres
33

qui traverfent les forts , eft d'y allumer

33 des feux pendant la nuit. Ils remarquent

que , le matin , leur dpart , les Pongos

prennent leur place autour du feu > &

33

t-
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3 ne fe retirent pas qu'il ne foit teint : car

*> avec beaucoup d'adrefle , ils n'ont point

allez de fens pour l'entretenir en y appor-
w tant du bois.

33 Ils marchent quelquefois en
troupes Se

3 tuent les Ngres qui traverfent les forts.

33 Ils tombent mme fur les lphans qui
> viennent patre dans les lieux qu'ils ha-

33 bitent, & les incommodent fi fort coups

de poing ou de btons, qu'ils les forcent

33
prendre la fuite en pouffant des cris.

33 On ne prend jamais de Pongos en vie,
v parce qu'ils font i robuftes , que dix

33 hommes ne fuffroient pas pour les arr-
33 ter ; mais les Ngres en prennent quan-
3 tit de jeunes , aprs avoir tu la mre ,

33 au corps de laquelle le petit s'attache

33 fortement. Lorfqu'un de ces animaux
33 meurt , les autres couvrent fon corps
33 d'un amas de branches & de feuillages.

33 Purchafs ajoute que dans les converfa-

33 tions qu'il avoit eues avec Battel , i avoit

33
appris de lui-mme, qu'un Pongo lui en-

33 leva un petit Ngre qui paiTa un mois

33 entier dans la focit de ces animaux ;

33 car ils ne font aucun mal aux hommes
93

qu'ils furprennentj du moins lorfque ceux-
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> ci ne les regardent point , comme le pe^-

*> tit Ngre l'avoit obferv. Battel n'a point
33 dcrit la fconde efpce de monftre.

*> Dapper confirme que le royaume de
*> Congo eft plein de ces animaux qui por-t
33 tenc aux Indes le nom d'Orang-Outang ,

*> c'eft--dire , habitans des bois , & que
les Africains nomment Quojas - Morros.

33 Cette bte , dit-il , eft fi femblable l'hom-

33 me , qu'il eft tomb dans l'efprit quel-
33
ques voyageurs , qu'elle pouvoit tre for-

33 tie d'une femme & d'un finge : chimre
*:> que les Ngres mmes rejettent. Un de ces

33 animaux fut tranfport de Congo en Hol-

33 lande & prfent au Prince d'Orange Fr-
dric Henri. Il toit de la hauteur d'un

33 enfant de trois ans & d'un embonpoint
33 mdiocre, mais quarr & bien propor-
33 donn , fort agile & fort vifs les jambes
3 charnues & robuftes, tout le devant du

33 corps nudj mais le derrire couvert de

35
poils noirs. A la premire vue , fon vifa-

33 ge reiembloit celui d'un homme, mais

33 il avoit le nez plat & recourb -, fes oreil-

3> les toent aufli celles de l'efpce humai-

33 ne 5 fon fein , car c'toit une femelle ,

toit potel, fon nombril enfonc, fes
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paules fort bien jointes, Tes mains divi-

sa fes en doigts & en pouces, fes mollets

* 3c fes talons gras Sz charnus. Il marchoit

fouvent droit fur fes jambes ; il toit ca-

pable de lever & porter des fardeaux af-

33 fez lourds. Lorfqu'ii vouioit boire , il pre-

*>noit, d'une main, le couvercle du pot, &
> tenoitlefond,de l'autre. Enfuiteil s'efuyoit

wgracieufement les lvres. Il fe couchoit

pour dormir , la tte fur un couffin , fc

35 couvrant avec tant d'adreffe qu'on l'au-

* roit pris pour un homme au lit. Les Ne-
* grs font d'tranges rcits de cet animal,

"Us arurent non -feulement qu'il force
'

les femmes & les filles , mais qu'il ofe

attaquer des hommes arms ; en un mot
o> il y a beaucoup d'apparence que c'eil: le

*
Satyre des anciens. Mercila ne parle peut-

= tre que de ces animaux , lorfqu'ii racon-

s> te que les Ngres prennent quelquefois
*> dans leurs chafles des hommes & des fera*

m mes fauvages 33.

Il eft encore parl de ces efpces d'ani-

maux Anthropoformes dans le troifeme

tome de la mme hiftoire des voyages fous

le nom de Beggos Se de Mandrills
-, mais pour

nous en tenir aux relations prcdentes , on
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trouve dans la defcription de ces prtendus
montres des conformits frappantes avec

Fefpce humaine, & des diffrences moin-

dres que celles qu'on pourroitaffigner d'hom-

me homme. On ne voit point dans ces

paflages les raiions fur lefquelles les au-

teurs fe fondent peur refufer aux animaux

en queftton le nom d'hommes fauvagesj

mais il eft aif de conjecturer que c'eft

cauic de leur flupidit , & auf parce qu'ils

ne parloient pas: raiions foibles pour ceux

qui feavent que, quoique l'organe de la pa-

role foit naturel l'homme, la parole elle-

mme ne lui eft pourtant pas naturelle, &
qui connoifTent jufqu quel point fa perfec-

tibilit peut avoir lev l'homme civil au-

deTus de fon tat originel. Le petit nom-

bre de lignes que contiennent ces deferip-

tions nous peut faire juger combien ces ani-

maux ont t mal obfervs & avec quels

prjugs ils ont t vus. Par exemple, ils

font qualifis de monftres , & cependant on

convient qu'ils engendrent. Dans un endroit

JBattel dit que les Pongos tuent les Ngres
qui traverfent les forts : dans un autre Pur-

chafs ajoute qu'ils ne leur font aucun mal ,

mme quand ils les furprennent; du moins

lorfque les Ngres ne Rattachent pas les

regarder.
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regarder Les Pongos s'affemblent autour des

feux allums par les Ngres , quand ceux-

ci fe retirent} & fe retirent leur tour ,

quand le feu eft teint : voil le fait 5 voici

maintenant le commentaire de l'obferva-

teur 3 car avec beaucoup d'adrejf, ils n'ont pas

ajfi de fens four Ventretenir en y apportant du

lois. Je voudrois deviner comment Batte! ,

ou Purchafs fon compilateur, a pu favoir

que la retraite des Pongos toit un effet d

leur btiie plutt que de leur volont. Dans

un climat tel que Loango , le feu n'eft pas
une chofe fort nceffaire aux animaux, &
fi les Ngres en allument, c'eft moins con-

tre le froid que pour effrayer les btes

froces > il eft donc trs fmpe qu'aprs
avoir t quelque temps rjouis par la flam-

me ou s'tre bien rchauffs , les Pongos
s'ennuient de reder toujours

'

la mme
place , & s'en aillent leur pture , qui de-

mande plus de temps que s'ils mangeoient
de la chair. D'ailleurs , on fait que la plu-

part des animaux , fans en excepter l'hom-

me , font naturellement parefleux, & qu'ils

fe refufent toutes fortes de foins qui ne

font pas d'une abfolue nceffit. Enfin il pa~
rot fort trange que les Pongos dont on van-

te Tadreffe & la force > les Pongos qui favent

Tome 11L L
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enterrer leurs morts &c fe faire des toits de

branchages , ne fachent pas poulfer des

tifbns dans le feu. Je me fouviens d'avoir

vu un finge faire cette mme manoeuvre

qu'on ne veut pas que les Pongos puiflent

faire; il eft vrai que, mes ides n'tantpas
alors tournes de ce ct, je lis moi-mme
a faute que je reproche nos voyageurs ,

& je ngligeai d'examiner fi l'intention du

finge toit en effet d'entretenir le feu, ou

fimplement comme je crois , d'imiter l'ac-

tion d'un homme. Quoi qu'il en foit , il ell

bien dmontr que le finge n'eft pas une va-

rit de l'homme , non-feulement parce qu'il

eft priv de la facult de parler, mais fur-

tout parce qu'on ell fur que fon efpce n'a

point celle de fe perfectionner , qui eft le ca-

ractre fpciflque de l'efpce humaine : exp-
riences qui ne paroifent pas avoir t faites

fur le Pongos & l'Orang-Outang avec affez

de foin pour en pouvoir tirer la mme con-

clufion. Il y auroit pourtant un moyen par

lequel , fi l'Orang-Outang ou d'autres toient

de Teipce humaine , les obfervateurs les

plus greffiers pourroient s'en aflurer mme
avec dmonstration s mais outre qu'une feule

gnration ne fuffiroit pas pour cette exp^
riencs : elle doit paner pour impraticable >
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parce qu il faudroit que ce qui n'eil qu'ne

fuppolition ft dmontr vrai, avant que

rpreuve qui devroit conitater le fait, pt
tre tente innocemment.

Les jugemens prcipits , 3c qui ne font

point le fruit d'une raifon claire , font fu-

jets

'

donner dans l'excs. Nos voyageurs
font fans fa^on des btes , fous les noms de

Pongos , de Mandrills, d'Orang-Outang , de

ces mmes tres dont , fous le nom de Sa-

tyres , de Faunes, de Silvains , les anciens

faifoient des Divinits. Peut-tre, aprs des

recherches plus exactes , trouvera-t-on que
ce font des hommes. En attendant, il me pa-

rot qu'il y a bien autant de raifon de s'en

rapporter l-delTus Merolla, Religieux let-

tr , tmoin oculaire , 3c qui , avec toute fa

navet, ne laiiToit pas d'tre homme d'ef-

prit, qu'au marchand Battel, Dapper, a

Purchafs , 3c aux autres compilateurs.

Quel jugement penfe-t-on qu'eulTent por-.

t de pareils obfervateurs fur l'enfant trou-

v en 1 694 , dont j'ai dj parl ci-devant

qui ne donnoit aucune marque de raifon ,

marchoit fur fes pieds & fur fes mains , n'a-

voit aucun langage & formoit des fons qui

ne refembloient en rien ceux d'un hom-

Lij



544 Notes.
me. Il fut long-temps, continue le mme Phi-

lofophe qui me fournit ce fait, avant de

pouvoir profrer quelques paroles 5 encore le

fit-il d'une manire barbare. Aufi-tt qu'il

put parler, on l'interrogea fur fon premier

tat; mais il ne s'en fouvint non plus que

nous nous fouvenons de ce qui nous eft ar-

riv au berceau. Si, malheureufement pour
lui, cet enfant ft tomb dans les mains de

nos voyageurs, on ne peut douter qu'aprs
avoir remarqu fon flence & fa ftupidit ,

ils n'euffent pris le parti de le renvoyer dans

les bois ou de l'enfermer dans une mnage-
rie 5 aprs quoi ils en auroient favamment

parl dans de belles relations , comme d'une

bte fort curieufe qui reffembloit affez

l'homme.

Depuis trois ou quatre cents ans que les

liajbitans de l'Europe inondent les autres

parties du monde , & publient fans ceffe

de nouveaux recueils de voyages & de re-

lations , je fuis perfuad que nous ne con-

noiffons d'hommes que les feuls Europens ;

encore parojt-il, aux prjugs ridicules qui

ne font pas teints, mme parmi les gens

de lettres, que chacun ne fait gures, fous

le nom pompeux d'tude de l'homme > que
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celle des hommes de Ton pays. Les parti-

culiers ont beau aller & venir, il femble

que la philofophie ne voyage point: aufl

celle de chaque peuple efr - elle peu pro-

pre pour un autre. La caufe de ceci elt

manifeite,au moins pour les contres loi-

gnes : il n'y a gures que quatre fortes

d'hommes qui fafent des voyages de long

cours, les marins', les marchands, les fl-

dats & les mifiionnaires ; or on ne doit

gures s'attendre que les trois premires
dalles fournilTent de bons obfervateurs 5 &
quant ceux de la quatrime, occups de

la vocation fublime qui les appelle , quand
ils ne feioient pas fujets des prjugs
d'tat comme tous les autres, on doit croi-

re qu'ils ne le livreroient pas volontiers

des recherches qui paroifTent de pare eu-

riofit , Se qui les dtourneroient des tra-

vaux plus importans auxquels ils fe defti-

nent. D'ailleurs, pour prcher utilement

l'Evangile, il ne faut que du zle, & Dieu

donne le relie ; mais pour tudier les hom-

mes, il faut des talens que Dieu ne s'en-?

gage donner perfonne & qui ne font

pas toujours le partage des faints. On n'ou-

vre pas un livre de voyage o Ton ne trou-

ve des deferiptions de caractres &'de moeurs ;

L
iij



*4fi Note s.

mais on eil tout tonn d'y voir que ces

gens qui ont tant dcrit de choies, n'ont

dit que ce que chacun favoit dj, n'ont

iu appercevoir l'autre bout du monde ,

que ce qu'il n'et tenu qu' eux de remar-

quer fans fortir- de leur rue , & que ces

traits vrais qui diftinguent les nations 3z

qui frappent les yeux faits pour voir , ont

prefque toujours chapp aux leurs. De-L\

eft venu ce bel adage de Morale, fi rebattu

par la tourbe philofbphelque : que les hom-
mes font par-tout les mmes ; qu'ayant

par- tout les mmes paffions Se les m-
mes vices, il eft affez inutile de chercher

caractrifer les dirTrens peuples j ce qui

eft -peu -prs auffi bien raifonn que
i Ton difoit qu'on ne fauroit diftinguer

Pierre d'avec Jacques , parce qu'ils ont

tous deux un nez, une bouche & des yeux.

Ne verra-t-on jamais renatre ces temps
heureux o les peuples nefe mloient point
de philofopher, mais- o les Platon, les

Thaes 8z les Pythagore , pris d'un ardent

defir de favoir , entreprenoient les plus

grands voyages, uniquement pour s'inftrui-

re , & alloient au loin fecouer le joug des

prjugs nationaux, apprendre connotre
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es hommes par leurs conformits & par

leurs diffrences, & acqurir ces connoif-

fances univerfeles qui ne font point cellesr

d'un ficle ou d'un pays exclusivement ,

mais qui , tant de tous les temps & de tons

les lieux, font, pour ainfi dire, la fcience

commune des fages.

On admire la magnificence de quelques

curieux qui ont fait ou fait faire grands

frais des voyages en Orient avec des fa-

vans & des Peintres , pour y deiTiner des

mfures &: dchiffrer ou copier des infcrip-

tions : mais j'ai peine concevoir comment ,

dans un ficle o Ton fe pique de belles

connoiiiances , il ne fe trouve pas deux hom-

mes bien unis, riches, l'un en argent, l'au-

tre en gnie 5 tous deux aimant la gloire &
afpirant l'immortalit, dont l'un facrifie

vingt mille cus. de fri bien , Sz l'autre dix

ans de fa vie un clbre voyage autour

du monde, pour y tudier, non toujours

des pierres & des plantes, mais une fois les

hommes & les moeurs , & qui , aprs tant

de fcles employs mefurer & confidrer

la maifon , s'avifent enfin d'en vouloir coii-

notre leshabitans.

L iv
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Les Acadmiciens qui ont parcouru les

parties feptentrionales de l'Europe & m-
ridionales de rAmrique, avaient plus pour

objet de les vifiter en Gomtres qu'en Phi-

lofophes. Cependant, comme ils toient

la fois l'un & l'autre , on ne peut pas re-

garder comme tout- fait inconnues les r-

gions qui ont t vues & dcrites par les

La Condamine & les Maupertuis. Le jouail-
3ier Chardin, qui a voyag comme Platon,

n'a rien lai(T dire fur la Perfe j la Chili ^

parot avoir t bien obierve par les J-
fuites. Kempfer donne une ide paflable du

peu qu'il a vu dans le Japon. A ces rela-

tions prs, nous ne connoiffons point les

peuples des Indes orientales, frquentes

uniquement par des Europens plus cu-

rieux de remplir leurs bourfes que leurs t-
tes. L'Afrique entire & fes nombreux ha-

bitans, aiifii fnguliers par leur caractre

que par leur couleur, font encore exami-

ner 5 toute la terre eft couverte de nations

dont nous ne connoifbns que les noms, &
nous nous mlons de juger le genre hu-

main ! Suppofons un Montefquieu,un BurFon,

un Diderot, un Duclos , un d'Alembert ,

un Condillac , ou des hommes de cette

trempe , voyageant pour inlbuire leurs corn-
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patriotes , obfervant & dcrivant comme
ils favent faire, la Turquie, l'Egypte, la

Barbarie, l'Empire de Maroc, la Guine,
le pays des Caffres, l'intrieur de l'Afrique

& fes ctes orientales , les Malabares , le

Mogol , les rives du Gange , les royaumes
de Siam, de Pgu &: d'Ava, la Chine, la

Tartarie , &. fur-tout le Japon ; puis dans

l'autre hmiiphcre le Mexique , le Prou ,

le Chili , les Terres Magellaniques , fans

oublier les Patagons vrais ou faux, le Tu-

cuman , le Paraguai , s'il toit poffibe ,

le Bril , enfin les 'Carabes, la Floride,

& toutes les contres iauvages , voyage
le plus important de tous & celui qu'il

faudroit faire avec le plus de foin ; fuppo
fons que ces nouveaux Hercules , de re-

tour de ces courfes mmorables
, fiiTent en-

fuite loifir l'hiitoire naturelle , morale &
politique de ce qu'ils auroient vu , nous

verrions nous-mmes fortir un Monde nou-
veau de deiTous leur plume, & nous ap-

prendrions ainfl connotre le ntre. Je dis

que, quand de pareils obfcrvateurs affirme-

ront d'un tel animal que c'eft un homme,
& d'un autre que c'eft une bte , il faudra

les en croire ; mais ce feroit une grande

{implicite de s'en rapporter l-defus des

Lv
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voyageurs grofers , fur lefquels on feroit

quelquefois tent de faire la mme queftion

qu'ils fe mlent de rfoudre fur d'autres

animaux.

Page 9 S.

(
*

. ) Cela me parot de la dernire

vidence, & je ne faurois concevoir d'o

nos Philofophes peuvent faire natre toutes

les paflions qu'ils prtent l'homme natu-

rel. Except le feul ncefTairephyfique, que
la nature mme demande , tous nos autres

befoins ne font tels que par l'habitude avant

laquelle ils n'toient point des befoins 5 ou

par nos defirs, & l'on ne defire point ce

qu'on n'elt pas en tat de connotre. D'o

il fuit que l'homme fauvage ne defirantque

les choies qu'il connot, & ne connoiffant

que celles dont la pofTefTion eft en fon pou-
voir ou facile acqurir , rien ne doit tre

fi tranquille que fon ame, & rien fi born

que fon elprit.

Page io(5.

(* 10.) Je trouve dans le gouvernement
civil de Locke une objection qui me pa-

rot trop fpcieufe pour qu'il me foit permis



Notes. ajt

de la diflmuler. <c La fin de la locicte

33 entre le maie &: la femelle , dit ce Phi-

lofophe, n'tant pas fimplemenfc de pro-
^ crer, mais de continuer l'etpce , ce:'

-

w focit doit durer , mme aprs la pro-
33 cration , du moins aufl long-temps qu'il
33 eft ncelTaire pour la nourriture & la con-

33 fervation des procrs, c'eft--dire , juf-
33 qu ce qu'ils foient capables de pourvoir
33 eux-mmes leurs befoins. Cette rgle
3> que la fageffe infinie du Crateur a ta-

33 blie fur les uvres de fes mains, nous

33 voyons que les cratures infrieures

33 l'homme fobfervent conftamment Sz avec

33 exactitude. Dans ces animaux qui vivent

33 d'herbe , la focit entre le mle & la fe-

33 melle ne dure pas plus long -temps que
33 chaque acte de copulation, parce que les

s mammelles de la mre tant famfantes

33 pour nourrir les petits jufqu' ce qu'ils

33 foient capables de patre l'herbe , le mle
33 fe contente d'engendrer, & il ne fe'mle

33
plus aprs cela de la femelle, ni des pe-

33. tits , la fubfiftance defquels il ne peut
rien contribuer. Mais au regard des btes

33 de proie , la focit dure plus long-temps ,

33 caufe que , la mre ne pouvant pas bien

33
pourvoir fa fubfiitance propre & nour-

L vj
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rir en mme temps Tes petits par fa feule

proie, qui eft une voie de fe nourrir &
a>plus laborieufe & plus dangereufe que

n'eft celle de fe nourrir d'herbe, laflif-

55 tance du mle eft tout- - fait nceffaire
3J pour le maintien de leur commune fa-

*> mille , fi Ton peut ufer de ce terme ; la-

* quelle , jufqu ce qu elle puife aller cher-

cher quelque proie , ne fauroit fubffter

que par les foins du mle & de la femelle.

a> On remarque le mme dans tous les oi-

= faux , f Ton excepte quelques oifeaux

o domeftiques qui fe trouvent dans des lieux

o a continuelle abondance de nourritu-

p re exempte le mle du loin de nourrir les

petits > on voit que , pendant que les

=>
petits dans leur nid ont befoin d'ali-

^ mens , le mle & la femelle y en portent,

=jufqu'ce que ces petits -l puiifent voler

*> 3c pourvoir leur fubfftance ^.

Et en cela , mon avis , confifte la

35
principale , ce n'eft a feule raifon pour-

ri quoi le mle & la femelle dans le genre
3 humain font obligs une focit plus l<Jn-

3> gue que n'entretiennent les autres cra-

tures. Cette raifon eft que la femme eft

capable de concevoir , & eft pour Tordi*
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naire derechef grofTe & fait un nouvel en-

*> fant , long-temps avant que le prcdent
33 foit hors d'tat defe parler du fecours deTes

35
parens & puifle lui-mme pourvoir fes

befoins. Ainfun pre tant oblig de pren-
dre foin de ceux qu'il a engendrs, & de

33 prendre ce foin-l pendant long-temps , il

33 eft aufi dans l'obligation de continuer

3> vivre dans la focit conjugale avec la

mme femme de qui il les a eus , & de de-

m meurer dans cette focit beaucoup plus
a>
long-temps que les autres cratures, dont

33 les petits pouvant fubffter d'eux-mmes ,

*> avant que le temps d'une nouvelle pro-
33 cration vienne , le lien du mle & de la

35 femelle fe rompt de lui-mme , & l'un &
3> l'autre fe trouvent dans une pleine liber-

35 t , jufqu' ce que cette faifon qui a cou-

33 tume de folliciter les animaux fe joindre

35 enfemble , les oblige fe choifr de nou-

35 velles compagnes. Et ici l'on ne fauroit

33 admirer allez la fagefTe du Crateur , qui ,

3
ayant donn -l'homme des qualits pr-

*> prs pour pourvoir l'avenir aum" bien qu'au

33-prefent , a voulu & a fait en forte que la

33 focit de l'homme durt beaucoup plus
33
long-temps que celle du mle & de la fe-

melle parmi les autres cratures , afin que
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par-l rinduftrie de l'homme & de la fem-

= me ft plus excite , & que leurs intrts
> fuffent mieux unis , dans la vue de faire

des provifions pour leurs enfans & de leur

laifer du bien : rien ne pouvant tre plus

prjudiciable des enfans qu'une conjonc-
> tion incertaine & vague , ou une difolu-

tion facile & frquente de la focit con-

jugale
s? m^ale *>.

Le mme amour de la vrit qui m'a fait

expofer fncerement cette objection , m'ex-

cite l'accompagner de quelques remar-

ques , fnon pour la rfoudre , au moins pout
l'claircir.

i. J'obferverai d'abord que les preuves

morales n'ont pas une grande force en ma-

tire de phyfiquc , Se qu'elles fervent plutt
rendre raifon des faits exiftans qu' confia-

ter Texiftence relle de ces faits. Or tel eft le

genre de preuve que M. Locke emploie dans

le paflage que je viens de rapporter ; car

quoiqu'il puiffe tre avantageux l'efpce

humaine que l'union de i'hontfne & de la

femme foit permanente , il ne s'enfuit pas

que ceia ait t ainfi tabli par la nature :

autrement il faudroit dire qu'elle a auf

inftitu la focit civile , les arts , le com-
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merce & tout ce qu'on prtend tre utile

aux hommes.

2. J'ignore o M. Locke a trouv qu'en-
tre les animaux de proie la focit du
mle & de la femelle dure plus long-temps

que parmi ceux qui vivent d'herbe , & que
l'un aide l'autre nourrir les petits; car on

ne voit pas que le chien , le chat , Fours , ni

le loup reconnoiflent leur femelle mieux que
le cheval, le blier, le taureau , le cerf, ni

tous les autres quadrupdes ne reconnoiiTent

la leur. Il femble , au contraire, que, file

fecours du mle toit nceflaire la femelle

pour conferver fes petits, ce feroit .fur-tout

dans les efpces qui ne vivent que d'herbe,

parce qu'il faut fort long-tems la mre
pour patre , & que durant tout cet inter-

valle elle eft force de ngliger fa porte, au

lieu que la proie d'une ourfe ou d'une louve

eft dvore en un inftant , & quelle a , fans

fouffrir la faim , plus de temps pour allaiter

fes petits^ Ce raisonnement eft confirm par
une obfervation fur le nombre relatif de

mammelles & de petits qui diftingue les efp-
ces carnacieres des frugivores & dont j'ai parl

dans la note 6. Si cette obfervation eft jufte

& gnrale , la femme n'ayant que deux
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mammelles & ne faifant gueres qu'un enfant

la fois , voil une forte raifon de plus pour
douter que Peipce humaine foit naturelle-

ment carnaciere ; de forte qu'il femble que,

pour tirer la conclufion de Locke , il fau-

droit retourner tout--fait fon raifonnement.

Il n'y a pas plus de folidit dans la mme
diftinhon applique aux oifeaux : car qui

pourra fe perfuader que l'union du mle &
de la femelle foit plus durable parmi les vau-

tours & les corbeaux que parmi les tourte-

relles ? Nous avons deux efpces d'oifeaux

domeftiques , la canne & le pigeon , qui nous

fourniffent des exemples directement con-

traires au fyftme de cet auteur. Le pigeon,

qui ne vit que de grain , relie uni fa fe-

melle , & ils nourriflent leurs petits en com-

mun. Le canard , dont la voracit eft con-

nue , ne reconnot ni fa femelle ni fes pe-

tits, &; n'aide en rien leur fubfftance ; &
parmi les poules , efpce qui n'elt gueres

moins carnaciere , on ne voit pas que le coq
fe mette aucunement en peine de la cou-

ve. Que fi dans d'autres efpces le mle

partage avec la femelle le foin de nourrir les

petits, c*eft que les oifeaux qui d'abord ne

peuvent voler & que la mre ne peut allai-

ter , font beaucoup moins en tat de fe
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paier de l'afliftance du pre, que les qua-
drupdes qui fuflitlamammelle de la mre,
au moins durant quelque temps.

3. Il y a bien de l'incertitude fur le fait

principal qui fert de bafe tout le raiionne-

ment de M. Locke: car pour favoir fi, com-

me il le prtend, dans le pur tat de nature,

la femme eft pour l'ordinaire derechefgrofe
& fait un nouvel enfant long-temps avant

que le prcdent puiiTe pourvoir lui-mme

fes befoins , il faudroit des expriences

qu'afurment Locke n'avoit pas faites &
que perfonne n'eft porte de faire. La co-

habitation continuelle du mari & de la fem-

me eft une occafon fi prochaine de s'expo-

fer une nouvelle groffeffe , qu'il eft bien

difficile de croire que la rencontre fortuite ou

la feule impulfion du temprament pro-

duist des effets aufli frquens dans le pur

tat de nature que dans celui de la focit

conjugale 5 lenteur qui contribueroitpeut-trc

rendre les enrans plus robuftes , & qui

d'ailleurs pourroit tre compcnfe par la

facult de concevoir, prolonge dans un

plus grand ge chez les femmes qui en au-

roient moins abuf dans leur jeunefTe. A

l'gard des enfans, il y a bien des raifons de
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croire que leurs forces 8c leurs organes fe

dveloppent plus tard parmi nous , qu'ils ne

faifoient dans l'tat primitifdont je parle. La
foiblefe originelle qu'ils tirent de la confti-

tution des parens , les foins qu'on prend

d'envelopper 8c gner tous leurs membres >

la mollefTe dans laquelle ils font levs > peut-
tre i'ufage d'un autre lait que celui de leur

mre, tout contrarie & retarde en eux les

premiers progrs de la nature. L'application

qu'on les oblige de donner mille chofes

fur lefquelles on fixe continuellement leur

attention , tandis qu'on ne donne aucun

exercice leurs forces corporelles , peut en-

core faire une diverfion confidrable leur

accroiffement ; de forte que > fi , au lieu de

furcharger 8c fatiguer d'abord leur efprit de

mille manires, on laiffoit exercer leur corps

aux mouvemens continuels que la nature

femble leur demander, il eft croire qu'ils

feroient beaucoup plutt en tat de mar-

cher , d'agir , 8c de pourvoir eux-mmes
leurs befoins.

4. Enfin M. Locke prouve tout au plus

qu'il pourroit bien y avoir dans l'homme
un motif de demeurer attach la femme

lorfqu'ele a un enfant 5 mais il ne prouve
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nullement qu'il a d s'y attacher avant l'ae -

couchement, & pendant les neuf mois de

la groifeffe. Si telle femme eft indiffrente

l'homme pendant ces neuf mois , fi mme
elle lui devient inconnue , pourquoi la fe -

courra-t-il aprs l'accouchement ? pour-

quoi lui aidera-t-il lever un enfant qu'il

ne fait pas feulement lui appartenir , &
dont il n'a rfolu ni prvu la naiffance ? M.

Locke fuppofe videmment ce qui eft en

queftion : car il ne s'agit pas de favoir

pourquoi l'homme demeurera attach la

femme aprs l'accouchement , mais pour-

quoi il s'attachera elle aprs la concep-

tion. L'apptit fatisfait, l'homme n'a plus

befoin de telle femme , ni la femme de

tel homme. Celui-ci n'a pas le moindre fou-

ci ni peut-tre la moindre ide des fuites de

fon action. L'un s'en va d'un ct , l'autre

d'un autre , &: il n'y a pas d'apparence qu'au

bout de neuf mois ils aient la mmoire de

s'tre connus : car cette efpce de mmoire

par laquelle un individu donne la prf-
rence un individu pour l'acte de la gn-
ration, exige , comme je le prouve dans le

texte , plus de progrs ou de corruption dans

l'entendement humain , qu'on ne peut lui en

fuppofer dans l'tat d'animalit dont il s'agit
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ici. Une autre femme peut donc contente?

les nouveaux defirs de l'homme aufi com-

modment que celle qu'il a dj connue , &
un autre homme contenter de mme la

femme, fuppof qu'elle foit prefTe du mme
apptit pendant l'tat de groiTeiTe , de quoi

l'on peut raifonnablement douter. Que fi

dans l'tat de nature la femme ne reifent

plus la pafion de l'amour aprs la concep-

t-ion de l'enfant , l'obftacle fa focit avec

l'homme en devient encore beaucoup plus

grand , puifqu'alors elle n'a plus befoin ni de

l'homme qui l'a fconde ni d'aucun autre. Il

n'y a donc dans l'homme aucune raifon de

rechercher la mme femme , ni dans la

femme aucune rai Ton de rechercher le mme
homme. Le raifonnement de Locke tombe

donc en ruine , & toute la dialectique de ce

thilofophe ne l'a pas garanti de la faute que
Hobbes & d'autres ont commife. Ils avoient

expliquer un fait de l'tat de nature , c'eft-

-dire , d'un tat o les hommes vivoient

ifols, & o tel homme n'avoit aucun mo-
tif de demeurer ct de tel homme , ni

peut-tre les hommes de demeurer ct
les uns des autres, ce qui eft bien pis 5 &
ils n'ont pas fong fe tranfpoiter au-del

des iecles de focit, c'eft--dire, de ces
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temps o les hommes ont toujours une

taiibn de demeurer prs les uns des au-

tres j & o tel homme a fouvent une rai-

fon de demeurer cot de tel homme ou

de telle femme,

Page 107.

(*c.) Je me garderai bien de m'embar-

quer dans les rflexions philofophiques qu'il

y auroit faire fur les avantages & les in-

convniens de cette inftitution des lan-

gues; ce n'eft pas- moi qu'on permet d'at-

taquer les erreurs vulgaires , & le peuple
lettr refpe&e trop fes prjugs pour fuppor-
ter patiemment mes prtendus paradoxes,

Laiifons donc parler les gens qui Ton n'a

point fait un crime d'ofer prendre quelque-

fois le parti de la raifon contre l'avis de la

multitude. Nec quidquam felicitati humani ge-

neris decederet , J 3 pulf tt linguarum pefie

& confufione , unam artem collrent mondes*, &

Jgnis , moulus , geftibufque licitum foret quid-

p'is explicare. Nunc vero ita comparatum efl , ut

animalium qu vulg bruta creduntur , melior

long qum nojlra hc in parte videatur condi-

tio , utpot qu, promptiis & forfan felicis 9

fenfus & cogkationes fuas fine interprte fignl*

jcent , qum uli queant mortales , prfenim Jl
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j>eregrino uiantur fermone. If- Vofus de Poe-

mat. Cant. & viribus Pvythmi ? pag. 66,

Page 114.

(* 11.) Platon, montrant combien les

ides de la quantit difcrette & de Tes rap-

ports font nceiTaires dans les moindres arts,

ie moque avec raifon des Auteurs de fon

temps qui prtendoient que Palamede avoit

invent les nombres au iige de Troie, com-

me fi , dit ce Philofophe , Agamemnon et

pu ignorer jufques-l combien il avoit de

jambes. En effet, on fent l'impoiTibilit que
la focit & les arts fuiTent parvenus o

ils etoient dj du temps du lige de Troie ,

fans que les hommes euffent Fufage des

nombres & du calcul : mais la ncefit de

connotre les nombres avant que d'acqu-
rir d'autres connoiffances , n'en rend pas

l'invention plus aife imaginer. Les noms

de nombres une fois connus, il eft aif

d'en expliquer le fens , & d'exciter les ides

que ces noms reprfentent -, mais pour les

inventer , il fallut > avant que de concevoir

ces mmes ides, s'tre, pour ainfi dire , fa-

miliarif avec les mditations philofophiques,

s'tre exerc conldrer les tres par leur

feule eiTence, & indpendamment de toute
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autre perception , abftration trs pnible ,

trs mtaphysique , trs peu naturelle , Se

fans laquelle cependant ces ides n'eufTent

jamais pu fe tranfporter d'une efpce ou d'un

genre un autre , ni les nombres devenir

univerfels. Un fauvage pouvoit confidrer

fparment fa jambe droite Se fa jambe

gauche, ou les regarder enfemble fous l'ide

indiviiible d'une couple fans jamais penfer

qu'il en avoit deux; car autre chofe eft

l'ide reprsentative qui nous peint un ob-

jet , Se autre chofe l'ide numrique qui le

dtermine. Moins encore pouvoit-il calcu-

ler jufqu' cinq ; & quoiqu'appliquant fes

mains l'une fur l'autre , il et pu remarquer

que les doigts fe rpondoient exactement , il

toit bien loin de fonger leur galit num-
rique 5 il ne favoit pas plus le compte de fes

doigts que de fes cheveux 5 Se fi, aprs lui

avoir fait entendre ce que c'eft que nombres,

quelqu'un lui et dit qu'il avoit autant de

doigts aux pieds qu'aux mains , il et peut-
tre t fort furpris , en les comparant^ de

trouver que cela toit vrai.

Page 120.

(
*
12.) Il ne faut pas confondre l'amour-

propre Se l'amour de foi-mme, deux paf-
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fions trs diffrentes par leur nature & par

leurs effets. L'amour de foi-mme eft un fen-

timent naturel qui porte tout animal

veiller fa propre confervation , & qui, di-

rig dans l'homme par la raifon , & mo-

difi par la piti , produit l'humanit & la

vertu. L'amour-propre n'eft qu'un fentiment

relatif, fa&ice , & n dans la focit , qui

porte chaque individu faire plus de cas

de foi que de tout autre, qui infpire aux

hommes tous les maux qu'ils fe font mu-

tuellement , & qui eft la vritable fource

de l'honneur.

Ceci bien entendu , je dis que dans no-

tre tat primitif, dans le vritable tat de

nature , l'amour -
propre n'exifte pas car

chaque homme en particulier fe regardant

lui-mme comme le feul fpetateur qui l'ob-

ferve , comme le feul tre dans l'Univers qui

prenne intrt lui , comme le feul juge de

fon propre mrite , il n'eft pas poflible qu'un

fentiment qui prend fa fource dans des com-

paraisons qu'il n'eft pas porte de faire ,

puille germer dans fon ame. Par la mme
raifon cet homme ne fcauroit avoir ni hane

ni defir de vengeance ,pafTions qui ne peuvent

natre que de l'opinion de quelque offenfe re-

ues
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eue j & comme c'eft le mpris ou l'intention

de nuire , & non le mal , qui conflitue l'orfen-

(e y des hommes qui ne favent ni s'appr-
cier ni fe comparer peuvent fe faire beau-

coup de violences mutuelles , quand il

leur en revient quelque avantage , fans

jamais s'offenfer rciproquement. En un

mot , chaque homme , ne voyant gures
fes femblables que comme il verroit des

animaux d'une autre efpce , peut ravir

la proie au plus foible ou cder la tienne

au plus fort , fans envifager fcs rapines

que comme des vnemens naturels , fans

le moindre mouvement d'infolence ou

de dpit , & fans autre paffion que la

douleur ou la joie d'un bon ou mauvais

fuccs.

Page 173.

(* 13.) C'eft une chofe extrmement

remarquable que , depuis tant d'annes que
les Europens fe tourmentent pour ame-

ner les fauvages des diverfes contres du;

monde leur manire de vivre > ils n'aient

pas pu encore en gagner un feul , non pas

mme la faveur du Chriflianifme ; car nos

miffionnaires en font quelquefois des Chrj
, Tom IIL M
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tiens ; mais jamais des hommes civilifs.

Rien ne peut furmonter l'invincible rpu-

gnance qu'ils ont prendre nos murs Se

vivre notre manire. Si ces pauvres fau-

vages font aufii malheureux qu'on le pr-
tend , par quelle inconcevable dprava-
tion de jugement refufent - ils conftam-

ment de fe policer notre imitation ou

d'apprendre vivre heureux parmi nous;

tandis qu'on lit en mille endroits que des

Franois Se d'autres Europens fe font

rfugis volontairement parmi ces nations,

y ont palT leur vie entire , fans pouvoir

plus quitter une i trange manire de vi-

vre , Se qu'on voit mme des millionnai-

res fenfs regretter avec attendriflementles

jours calmes Se innocens qu'ils ont pafs
chez ces peuples fi mprifs ? Si l'on rpond

qu'ils n'ont pas allez de lumires pour ju-

ger fainement de leur tat & du ntre,

je rpliquerai que l'eftimation du bonheur

eit moins l'affaire de la raifon que du fen-

timent. D'ailleurs , cette rponfe peut fe r-

torquer contre nous avec plus de force en

core : car il y a plus loin de nos ides la

difpoftion d'efprit o il faudroit tre pour
concevoir le got que trouvent les fauva-

^es leur manire de vivre , que des ides
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des fauvages celles qui peuvent leur

faire concevoir la ntre. En effet, aprs

quelques obfervations , il leur eft aif de

voir que tous nos travaux fe dirigent fur

deux feuls objets 5 favoir, pour foi les

commodits de la vie , Se la confdra-

tion parmi les autres. Mais le moyen pour
nous d'imaginer la forte de plaifr qu'un

fauvage prend paffer fa vie feul au mi-

lieu des bois ou la pche, ou fourrier

dans une mauvaife flte, fans jamais fa-
voir en tirer un feul ton & fans fe fouciec

de l'apprendre?

On a plufeurs fois amen des fauvages

Paris, Londres, & dans d'autres vil-

les -,
on s'eft emprefl de leur taler notre

luxe , nos richeffes , & tous nos arts les

plus utiles & les plus curieux ; tout cela

n'a jamais excit chez eux qu'une admira-

tion ftupide, fans le moindre mouvement

de convoitife. Je me fouviens , entr'autres 9

de Thiftoire d'un chef de quelques Amri-
cains feptentrionaux qu'on mena la cour

d'Angleterre , il y a une trentaine d'an-

nes. On lui fit paffer mille chofes devant

les yeux pour chercher lui faire quelque

prfent qui pt lui plaire, fans qu'on trou-

Mij
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vt rien dont il part fe foucier. Nos ar-

mes lui fembloient lourdes & incommodes,
nos fbuliers lui blefbient les pieds, nos

habits le gnoient, il rebutoit tout 5 enfin

on s'apperut qu'ayant pris une couverture

de laine , il fembloit prendre plaiflr s'en

envelopper les paules. Vous conviendrez,

au moins ? lui dit-on aufli-tt , de Futilit

de ce meuble? Oui, rpondit -il, cela me

parot prefque aufll bon qu'une peau de b-
te. Encore n'et-il pas dit cela, s'il et por*

t Tune & l'autre la pluie.

Peut - tre me dira-t-on que c'eft l'habi-

tude qui , attachant chacun fa manire
de vivre , empche les fauvages de fentir

ce qu'il y a de bon dans la ntre. Et fur

ce pied
- l il doit parotre au moins fort

extraordinaire que l'habitude ait plus de

force pour maintenir les fauvages dans le

got de leur mifere , que les Europens
dans la jouiffance de leur flicit. Mais

pour faire cette dernire objection une

riponfe laquelle il n'y ait pas un mot

rpliquer , fans allguer tous les jeunes

fauvages qu'on s'eft vainement efforc de

civilifer; fans parler des Gronlandois &
fies habitans de i'Iflande, qu'on a tent
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d'lever & nourrir en Danemarck , Se

que la trifteffe & le dfefpoir ont tous

fait prir, foit de langueur, foit dans la

mer o ils avoient tent de regagner leur

pays , la nage ; je me contenterai de ci.

ter un feul exemple bien atteft 7 & que je

donne examiner aux admirateurs de la

police Europenne,

c Tous les efforts des mifllonnaires Ho~
a landois du Cap de Bonne-Efprance n'ont

= jamais t capables de convertir un feul

Hottentot. Van- der - Stel , Gouverneur du
m Cap , en ayant pris un ds l'enfance le

w fit lever dans les principes de la Religion
= Chrtienne , & dans la pratique des ufa-

ges de l'Europe. On le vtit richement ,

> on lui fit apprendre plufieurs langues , &
fes progrs rpondirent fort bien aux foins

= qu'on prit pour fon ducation. Le Gou*
= verneur efprant beaucoup de fon

elprit ,

l'envoya aux Indes avec un commifaire

^gnral qui l'employa utilement aux a

*> faires de la Compagnie. Il revint au Cap
aprs la mort du commilfaire. Peu de

= jours aprs foi: retour, dans une vifte

qu'il rendit quelques Hottentots de fes

parens, il prit le parti de fe dpouiller

M
iij
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3' de fa parure Europenne pour fe revtir

o> d'une peau de brebis. Il retourna au Fort,
33 dans ce nouvel ajuitement , charg d'un

3> paquet qui contenoit Tes anciens habits ,

& , les prfentant au Gouverneur , il lui

tint ce difcours *. Aye\ la bont , Monfieur ,

= de faire attention que je renonce -cour tour

s jours cet appareil. Je renonce aujji pour tour

03 te ma vie la religion Chrtienne '

3 ma rfo-
lution efl

de vivre & mourir dans la religion ,

s les manires & les ufages de mes anctres,

5
L'unique grce que je vous demande

efl de me
Oi

laijfer le collier & le coutelas que je porte. Je
03 les garderai pour l'amour de vous. Auf - tt
& fans attendre la rponfe de Van-der-Stel ,

33 il fe droba par la fuite, & jamais on ne le

revit au Cap . Hifloire des Voyages , tome

Page 163.

(* d.) .On pourroit m'objecler que, dans

tin pareil dfordre, les hommes, au lieu de

s'entr'gorger opinitrement , fe feroient dif-

perfs , s'il n'y avoit point eu de bornes

'

Voyez le Frontifpice.
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leur difperfon. Mais premirement ces bor-

nes euiTent au moins t celles du Mon-
de 5 & l Ton penfe l'exceffive population

qui rfulte de l'tat de nature, on jugera

que la terre dans cet tat n'et pas tar-

d tre couverte d'hommes ainf forcs

fe tenir raflembls. D'ailleurs, ils fe fe-

roient difperfs, f le mal avoit t rapi-

de & que c'et t un changement faic

du jour au lendemain -, mais ils naiffoient

fous le joug, ils avoient l'habitude de le

porter quand ils en fentoient la pefanteur ,

& ils fe contentoient d'attendre l'occafon

de le fecouer. Enfin, dj accoutums

mille commodits qui les foroient a le

tenir raffembls, la difperfon n'toit plus

f facile que dans les premiers temps o*
nul n'ayant befoin que de foi-mme , cha-

cun prenoit fon parti fans attendre le con-

fentement d'un autre.

Page 1 67.

C 14.) Le Marchal de V**-* contoit

que, dans une de fes campagnes , lesexcef-

fives fripponneries d'un entrepreneur des vi-

vres avant fait fouffrir & murmurer i'ar-

me , il le tana, vertement 8c le menaa
Miv
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de le faire pendre. Cette menace e me re-

garde pas , lui rpondit hardiment le frip-

pon , & je fuis bien aife de vous dire qu'ont

ne pend point un homme qui difpofedecent
mille cus. Je ne fais comment cela fe fit,

ajotoit navement le Marchal ; mais en
effet il ne fut point pendu , quoiqu'il et
cent fois mrit de l'tre.

Page 18p.

^rf.) La juftice diftributive s'oppofe-
toit mme cette galit rigoureufe de l'-

tat de nature, quand elle feroit pratiqua-
foie dans la focit civile ; & comme tous

les membres de l'Etat lui doivent des fervi-

ces proportionns leurs talens & leurs

forces , les citoyens leur tour doivent tre

diftingus & favorifs proportion de leurs

fervices. C'eft en ce fens qu'il faut entendre

un paffage d'Ifocrate dans lequel il loue les

premiersAthniens d'avoir bien fu diftinguer

quelle toit la plus avantageufe des deux

fortes d'galit, dont l'une conffte faire

part des mmes avantages tous les ci-

toyens indiffremment , & l'autre les dis-

tribuer flon le mrite de chacun. Ces habi-

les politiques, ajoute l'Orateur, bannillant

v-
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cette jnjnfte galit qui ne met aucune dif-

frence entre les mchans & les gens de

bien , s'attachrent inviolablement celle

qui rcompenfe & punit chacun fclon fon

mrite. Mais premirement il n'a jamais
exift de focit, quelque degr de cor-

ruption qu'elles aient pu parvenir , dans la-

quelle on ne ft aucune diffrence des m-
chans & des gens de bien , & dans les ma-

tieres de murs, o la loi ne peut fixer de

mefure allez exacte pour fervir de rgle au

Magiftrat, c'eft trs fagement que , pour ne

pas iaiffer le fort ou le rang des citoyens

fa difcrtion, elle lui interdit le jugement
des perfonnespour ne lui Iaiffer que celui des

actions. Il n'y a que des murs auffi pures

que celles des anciens Romains qui puiifenc

iupporter des Cenfeursi & de pareils tribu-

naux auroient bientt tout bouleverf par-

mi nous: c'eft l'efrime publique mettre

de la diffrence entre les mchans Se les

gens de bien 5 le Magiftrat n'eft juge que
du droit rigoureux; mais le peuple eft le

vritable juge des murs, juge intgre &
mme clair fur ce point, qu'on abufe

quelquefois , mais qu'on ne corrompt ja-

mais. Les rangs des citoyens doivent donc

tre rgls, non fur leur mrite perfonuel>

Mv
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( ce qui feroit laifTer au Magiftrat le moyen
de faire une application prefque arbitraire

de la loi ) mais fur les fervices rels qu'ils

rendent l'tat & qui font fufceptibles
d'une eftimation plus exacte.
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LETTRE
DE M. DE VOLTAIRE
A M. ROUSSEAU,

Qui lui avoit envoy fon Di (cours fur

l'ingalit parmi les hommes.

'Ai reu, Monfieur, votre nouveau
livre contre le genre humain; je vous en
remercie. Vous plairez aux hommes
qui vous dites leurs vrits , & vous ne
hs corrigerez pas. On ne peut peindre
avec des couleurs plus fortes les horreurs

de la focit humaine, dont notre igno-
rance & notre faiblefTe fe promettent tant

de confolations. On n'a jamais tant em-

ploy d'efprit vouloir nous rendre b-
tes, il prend envie de marcher quatre

pattes, quand on lit votre ouvrage. Ce-

pendant , comme il y a plus de foixante

ans que j'en ai perdu l'habitude jefens
maheureufement qu'il m'eft impoflible
de la reprendre ; & je laide cette allure

naturelle ceux qui en font plus dignes

que vous & moi. Je ne peux non plus

Mvj
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m'embarquer pour aller trouver les Sau-

vages du Canada ; premirement, parce

que les maladies dont je fuis accabl me
retiennent auprs du plus grand Mde-
cin de l'Europe , & que je ne trouverais

pas les mmes fecours chez les Miflouris :

fecondement , parce que la guerre eit por-
te dans ces pays-l , & que les exem-

ples de nos Nations ont rendu les Sau-

vages prefque aulU mchans que nous.

Je me borne tre un Sauvage paifible
dans la folitude que j'ai choife auprs de

votre patrie , o vous tes tant defir.

Je conviens avec vous que les belles-

lettres & les fciences ont cauf quel-

quefois beaucoup de mal. Les ennemis

du TaJJe firent de fa vie un tilTu de

malheurs ; ceux de Galile le firent g-
mir dans les prifons , foixante &
dix ans , pour avoir connu le mouve-
ment de la terre ; & ce qu'il y a de

plus honteux, c'eft. qu'ils l'obligrent
fe rtracter. Vous favez quelles tra-

verfes vos amis effuyerent quand ils

commencrent cet ouvrage , aufi utile

quimmenfe , de l'Encyclopdie , auquel
vous avez tant contribu.

Si j'ofais me compter parmi ceux dont

Jes travaux rront eu que a perfcution

pour rcompenfe, je vous ferais voir des
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gens acharns me perdre, du jour que
je donnai la tragdie d'dipe ; une bi-

bliothque de calomnies imprimes con-

tre moi ; un homme qui m'avait des obli-

gations afTez connues , me payant de mon
fervice par vingt libelles ; un autre , beau-

coup plus coupable encore, faifant im-

primer mon propre ouvrage du Sicle de

Louis XIV, avec des notesdanslefqueiles
la plus craffe ignorance vomit les plus in-

fmes impoftures ; un autre qui vend un
Libraire quelques chapitres d'une pr-
tendue Hifloire univerfelle fous mon nom ;

le Libraire affez avide pour imprimer ce

tiffu informe de bvues , de fauffes dates ,

de faits & de noms eflropis ; & enfin des

hommes afTez injuflespour m'imputer la

publication de cette rapfodie. Je vous fe-

rais voir la Socit infecle de ce nou-
veau genre d'hommes inconnus toute

l'antiquit , qui , ne pouvant embraiTer

une profefiion honnte ,
foit de manu-

vre , foit de laquais , & fchant malheu-

reufement lire & crire ,fe font courtiers

de littrature, vivent de nos ouvrages ,

volent des manufcrits , les dfigurent &
les vendent. Je pourrais me plaindre que
des fragmens d'une plalfanterie faite , il y
a prs de 30 ans, fur le mme fujet que
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Chapelain eut la btife de traiter frieufe-

ment, courent aujourd'hui le monde par
l 'infidlit & l'avarice de ces malheureux

qui ont ml leurs grolerets ce badi-

nage , qui en ont rempli les vuides avec

autant de fottife que de malice , & qui en-

fin , au bout de trente ans , vendent par-

tout en manufcrit , ce qui n'appartient

qu' eux, & qui n'eft digne que d'eux. J'a-

jouterais qu'en dernier lieu on a vol

une partie des matriaux que j'avais raf-

fembls dans les archives publiques pour
fervir l'hiftoire de la guerre de 1741

Jorfque j'tais H'ftoriographe de France;

qu'on a vendu un Libraire ce fruit de

mon travail ; qu'on fe fa i fit l'envi de

mon bien , comme fi j'tais dj mort s &
qu'on le dnature pour le mettre l'en-

can. Je vous peindrais l'ingratitude ,

J'impoiture&la rapine me pourfuivant

depuis quarante ans jufqu'aupied des Al-

pes , & jufqu'au bord de mon tombeau*

Mais que conclurai- je de toutes ces tri-

bulations ? Que je ne dois pas me plain-

dre ; que Pope , Defcartes , Bayle , le Ca-

mouens, & cent autres ont efiiy les m-
mes injuftices & de plus grandes ; que

cette deftine eft celle de prefque tous

ceux que l'amour des lettres a trop f-

duits.
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Avouez , en effet , Monfieur , que ce

font-l de ces petits malheurs particu-
liers, dont peine la focit s'apperoit.

Qu'importe au genre humain que quel-

ques frelons pillent le miel de quelques
abeilles? Les gens de lettres font grand
bruit de toutes ces petites querelles ; le

refte du monde ou les ignore , ou en rit.

De toutes les amertumes rpandues fur

la vie humaine , ce font-la les moins fu-

neftes. Les pines attaches la littra-

ture & un peu de rputation , ne font

que des rieurs en comparaison des autres

maux qui de tout tems ont inond la

terre. Avouez que mCicroriy ni Varron*
ni Lucrce, ni Virgile , ni Horace n'eurent

la moindre part aux profcriptions. ftfa-

rius toit un ignorant. Le barbare Sylla,
le crapuleux Antoine^ l'imbcile Lpide
lifoient peu Platon& Sophocle ; & pour ce

tyran fans courage, Oftavz Cpias , fur-

nomm fi lchement Augiifle, il ne fut un

dteftable affaffin, que dans le temps o. il

fut priv de la focit des gens de lettres.

Avouez que PtrarqiCt & Bocace ne

firent pas natre les troubles de l'Italie.

Avouez que le badinage de Maot n'a

pas produit la S.-Barthlemi , & que la

tragdie du Cil ne caufa pas les troubles
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de la Fronde. Les grands crimes n'ont

gure t commis que par de clbres

ignorans. Ce qui fait & fera toujours de

ce monde une valle de larmes , c'eft. l'in-

fatiable cupidit & l'indomptable orgueil
des hommes, depuis Thamas Kouli-Kan ,

qui ne favoit pas lire , jufqu' un commis
de la douane qui ne fait que chiffrer.

Les lettres nourriient l'me, la rectifient,

la confolent; elles vous fervent , Mon-
sieur, dans le temps que vous crivez

contr'eles ; vous tes comme Achille qui

s'emporte contre la gloire , & comme le

Pre Mallebranche , dont l'imagination
brillante crivoit contre l'imagination.

Si quelqu'un doit fe plaindre des let-

tres , c'eft moi ; puifque dans tous les

temps, & dans tous les lieux, elles ont

fervi me perfQijier. Mais il faut les ai-

mer , malgr l'abus qu'on en fait ; comme
il faut aimer la focit , dont tant d'hom-
mes mchans corrompent les douceurs ;

comme il faut aimer fa patrie , quelques

injuftices qu'on y efuye.
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M. ROUSSEAU
i4 M. DE VOLTAIRE.

\^/Est moi, Monfeur, de vous

remercier tous gards. En vous of-

frant l'bauche de mes triftes rveries,

je n'ai point cru vous faire un pr-
sent digne de vous , mais m'acquitter
d'un devoir & vous rendre un hom-

mage que nous vous devons tous ,

comme notre chef. Senfible , d'ail-

leurs , l'honneur que vous faites

ma patrie , je partage la reconnoif-

fance de mes Concitoyens , & j'efpere

qu'elle ne fera qu'augmenter encore,
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lorfqu'ils auront profit des inftruc-

tions que vous pouvez leur donner.

EmbeliifTez l'afyle que vous avez choi-

fi : clairez un peuple digne de vos

leons ; & vous , qui favez fi bien

peindre les vertus & la libert, ap-

prenez-nous les chrir dans nos murs

comme dans vos crits. Tout ce qui
vous approche doit apprendre de vous

le chemin de la gloire.

Vous voyez que je n'afpire pas
nous rtablir dans notre btife , quoi-

que je regrette beaucoup , pour ma

part , le peu que j'en ai perdu. A vo-

tre gard _, Monsieur , ce retour fe-

roit un miracle , fi grand la fois &
fi nuifible , qu'il n'appartiendroit qu'
Dieu de le faire, & qu'au Diable de

le vouloir. Ne tentez donc pas de

retomber quatre pattes ; perfonne au

monde n'y rufliroit moins que vous.

Vous nous redrefTez trop bien fur nos

deux pieds pour ceflfer de vous tenir

fur les vtres.

Je conviens de toutes les difgraces

qui pourfuivent les hommes clbres
dans les lettres ; je conviens mme
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de tous les maux attachs l'Huma-
nit , & qui femblent indpendans de

nos vaines connoiiTances. Les hommes
onf ouvert fur eux-mmes tant de four-

ces de rnifre , que , quand le ha fard

en dtourne quelqu'une , ils n'en font

gures moins inonds. D'ailleurs ; il

y a, dans le progrs des chofes , des

liaifons caches que le vulgaire n'ap-

peroit pas ., mais qui n'chapperont

point l'il du Sage , quand il y vou-

dra rflchir. Ce n'eft ni Trence ,

ni Cicron , ni Virgile, ni Sneque ,

ni Tacite ; ce ne font ni lesSavans,
ni les Potes qui ont produit les mal-

heurs de Rome & les crimes des Ro-
mains : mais fans le poifon lent & fe~

cret qui corrompoit peu -peu le plus

vigoureux gouvernement dont i'hif-

toire ait fait mention , Cicron , ni

Lucrce , ni Sallufle n'euffent point
exift , ou n'euffent point crit. Le
ficle aimable de Llius & de Trence
amenoit de loin le ficle brillant d'Au-

gufte & d'Horace , & enfin les ficles

horribles de Sneque & de Nron , de
Domitien & de Martial. Le got des

lettres & des arts nat chez un peuple
d'un vice intrieur qu'il augmente ; Se
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s'il eft vrai que tous les progrs hu-

mains font pernicieux l'efpece , ceux
de l'efprit , .& des connoiifances qui

augmentent notre orgueil & multi-

plient nos garemens > acclrent bien-

tt nos malheurs. Mais il vient un

temps o le mal eft tel que les caufes

mmes qui l'ont fait natre font n-
ceffaires pour l'empcher d'augmen-
ter ; c'eft le fer qu'il faut laiffer dans

la plaie, de peur que le bleff n'expire
en Parrachant. Quant moi j fi j'a-

vois fuivi ma premire vocation, &
que je n'euffe ni lu , ni crit , j'en au-

rois fans doute t plus heureux. Ce-

pendant, f les lettres toient mainte-

nant ananties , je ferois priv du feu

plaifir qui me refte. C'eft dans leur

fein que je me confole de tous mes
maux : c'eft parmi ceux qui hs cul-

tivent que je gote les douceurs de l'a-

miti, & que j'apprends jouir de la

vie fans craindre la mort. Je leur dois

le peu que je fuis ; je leur dois mme
l'honneur d'tre connu de vous : mais

confultons l'intrt dans nos affaires ,

de la vrit dans nos crits. Quoi-

qu'il faille des Philofophes , des Hifto-

riens , des Savans , pour clairer le
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monde , & conduire fes aveugles ha-

bitans ; fi le fage Memnon m'a dit vrai ,

je ne connois rien de il fou qu'un peu-

ple de fages.

Convenez- en, Monfieur ; s'il eft

bon que de grands gnies inftruifent

les hommes , il faut que le vulgaire
reoive leurs inftructions : fi chacun
fe mle d'en donner , qui les voudra

recevoir ? Les boiteux , dit Montai-

gne , font mal -
propres aux exer-

cices du corps ; & aux exercices de

l'efprit les mes boiteufes. Mais en ce

ficle favant , on ne voit que boiteux

vouloir apprendre marcher aux au-

tres. Le peuple reoit les crits des

fages pour les juger , & non pour s'ins-

truire. Jamais on ne vit tant de Dan-
dins. Le Thtre en fourmille ; les

caffs retendirent de leurs fentences ;

ils les affichent dans les Journaux , les

quais font couverts de leurs crits ;

de j'entends critiquer l'Orphelin (
*

) >

*
Tragdie de M. de Voltaire qu on jouoit

dans ce temps-l.
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parce qu'on l'applaudit , tel gri-
maud fi peu capable d'en voir les d-
fauts , qu' peine en fent il les beauts.

Recherchons la premire fource des

dfordres de la focit : nous trou-

verons que tous les maux des hom-
mes leur viennent de l'erreur bien plus

que de l'ignorance , & que ce que nous

ne favons point nous nuit beaucoup
moins que ce que nous croyons fa-
voir. Or , quel plus fur moyen de
courir d'erreurs en erreurs , que la fu-

reur de favoir tout ? Si l'on n'et

prtendu favoir que la terre ne tour-

noit pas, on n'et point puni Gali-

le pour avoir dit qu'elle tournoit. Si

les feuls Philofophes en eufent rcla-
m le titre, l'Encyclopdie n'et point
eu de perfcuteurs. Si cent myrmi-
dons n'afpiroient la gloire , vous joui-

riez en paix de la vtre , ou du moins ,

vous n'auriez que des rivaux dignes
de vous.

Ne foyez donc pas furpris de fentir

quelques pines infparabes des fleurs

qui couronnent les grands talens. Les

injures de vos ennemis font les accla-
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mations fatyriques qui fuivent le cor-

tge des triomphateurs. C'efr. l'empret-
fement qu'a le public pour tous vos

crits qui produit les vols dont vous

vous plaignez : mais les falfifications

n'y font pas faciles ; car le fer , ni le

plomb ne s'allient point avec l'or. Per-

msttez-moi de vous le dire par l'in-

trt que je prends votre repos &
notre inftruction : mprifez de vai-

nes clameurs , par lefquelles on cher-

che moins vous faire du mal , qu'
vous dtourner de bien faire. Plus on
vous critiquera , plus vous devez vous

faire admirer. Un bon livre eft une

terrible rponfe des injures impri-
mes ; & qui vous oferoit attribuer

des crits que vous n'aurez point faits,

tant que vous n'en ferez que d'inimi-

tables ?

Je fuis fenfible votre invitation ; &
fi cet hiver me Iaifle en tat d'aller

au printemps habiter ma patrie , j'y

profiterai de vos bonts. Mais j'aime-
rois mieux boire de l'eau de votre fon-

taine que du lait de vos vaches ; &
quant aux herbes de votre verger , je

crains bien de n'y en trouver d'autres
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que le lotos qui n'eft pas la pture des

btes , & le moly qui empche les hom-
mes de le devenir.

Je fuis , de tout mon cur & avec

refpet, &c.

A Paris , le 10 Septembre i*]$S*

LETTRE
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L E TT R E
A M. DE BOISSY*,

Au fujet de la prcdente.

U A N d je vis , Monfieur , pa-
rotre dans le Mercure, fous le nom
de M. de Voltaire , la lettre que j'a-

vois reue de lui , je fuppofai que

(*) La Lettre de M. de Voltaire-- avec

la Rponfe de M. RoufTeau furent infres

dans le Mercure. Feu M. de Eoissy , qui

toit alors la tte de ce Journal , y lailfa

plufieurs fautes d'impreffion dont M. Rouf-

feau fe plaint dans cette Lettre adreflee

M. de Boiiy lui-mme,

Tome UL N
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vous aviez obtenu pour cela fon con-

fentement ; & , comme il avoit bien

voulu me demander le mien pour la

faire imprimer , je n'avois qu' me
louer de Ion procd ., fans avoir

me plaindre du votre. Mais que puis-

je penfer du galimathias que vous

avez infr dans le Mercure fuivant ,

fous le titre de ma Rponfe ? Si vous

me dites que votre copie toit incor-

recte , je demanderai qui vous for-

oit d'employer une lettre vifiblement

incorrecte , qui n'eft remarquable que

par fon abfurdit. Vous abftenir d'in-

frer dans votre ouvrage des crits

ridicules , eft un gard que vous de-

vez , finon aux Auteurs , du moins

au Public.

Si vous avez cru , Monfieur , que

je confentirois la publication de cette

lettre , pourquoi ne pas me commu-

niquer votre copie pour la revoir ?

Si vous ne l'avez pas cru , pourquoi

l'imprimer fous mon nom ? S'il eft

peu convenable d'imprimer les lettres

d'autrui , fans l'aveu des Auteurs ,
il

l'eft beaucoup moins de les leur at-
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tribuer fans tre fur qu'ils les avouent,
ou mme qu'elles foient d'eux ; &:

bien moins encore , lorfqu'il efl croire

qu'ils ne les ont pas crites telles qu'on
les a. Le libraire de M. de Voltaire

qui avoit , cet gard , plus de droit

que perfonne , a mieux aim s'abflenir

d'imprimer la mienne , que de l'im-

primer fans mon confentement qu'il

avoit eu l'honntet de me demander.
Il me femble qu'un homme aufi jus-

tement eftim que vous, ne devroit

pas recevoir d'un libraire des leons
de procds. J'ai d'autant plus , Mon-
ileur Jme plaindre du votre en cette

occafion , que , dans le mme volume
o vous avez mis, fous mon nom, un
crit aufil mutil , vous craignez , avec

raifon , d'imputer M. de Voltaire des

vers qui ne foient pas de lui. Si un tel

gard n'toit d qu' la confdration,

je me garderois d'y prrendre; mais il

eft un acte de juflice , & vous la de-

vez tout le monde.

Comme il eft bien plus naturel de

nVattribuer une fotte lettre , qu' vous
un procd peu rgulier , & que D'ir

Nij
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confquent je refterois charg du tort

de cette affaire , fi je ngligeois de

m'en juftifier ; je vous fupplie de vou-

loir bien infrer ce dfaveu dans le pro-
chain Mercure, & d'agrer , Monfieur,

mon refpe& & mes falutations.

A P.4&ZS ,h 4 Novembre 1JSS*

&
JkiW
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AVIS
-4 i/7i Anonyme , pat J. h

Roujjeau
*

tj 'A i reu le 2 6 de ce mois , une lettre

anonyme date du 28 Octobre dernier,

qui , mal adrefee > aprs avoir t Ge-

nve, m'eft revenue Paris , franche de

* Deux Anonymes avoient crit M. Rouf,
feau , fun parla voie du Mercure , & l'autre

par la poite. Le premier , qui toit un Borde-

lois, difoit M. Rouffeau: ce Puifque la fo-

a> cit ne peut changer de face , les Arts lui

a> font nceilaires, & l'ingalit des conditions
33 invitable. Pourquoi donc en troubler Tor-

dre , en portant dans fes membres le dcou-
ragement & Tefprit d'indpendance ?

Un homme tel que vous,quand il crit pour
*> les autres, ne doit le faire que pour amufer
ou pour inftruire. Ainfi , fi, au lieu d'avoir

perdu votre tems faire deux Difcours,vous
3> eufiez fait un Opra comme le Devin du
33

Kz7/;zge,il vous auroit une fconde fois gagn
>lescursdetoiisceuxquirauroientconnu*
On verra par l'Avis de M. Rouieau, que-!

toit le fujet de la fconde lettre anonyme.

Niij
'
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port. A cettQ lettre tait joint un crit

p3ur ma dfenfe . que je ne puis donner
au Mercure , comme l'Auteur le defire ,

par des raifons qu'il doitfentir, s'il a

rellement pour moi Teftime qu'il m'y
tmoigne. Il peut donc le faire retirer
de mes mains _, au moyen d'un billet de
la mme criture; fans quoi , fa pice
XQftia fupprime.

L'Auteur ne devoit pas croire fi faci-

lement que celui qu'il rfute, ft citoyen
de Genve , quoiqu'il fe donne pour tel ;

car il eftaif de dater de ce pays^l : mais
tel fe vante d'en tre , qui dit le contrai-
re , fans y penfer. Je n'ai ni la vanitni la

confoation de croire que tous mes con-

citoyens penfent comme moi; mais je
connois la candeur de leurs procds : fi

quelqu'un d'eux m'attaque, ce fera hau-
tement de fans fe cacher : ils m'eftime-
ront affez,en me combattant,ou du moins
s'eftimeront affez eux-mmes , pour me
rendre la franchife dont j'ufe envers tout

le monde. D'ailleurs, eux pour qui cet ou-

vrage eft crit , eux qui il eft ddi,
eux qui l'ont honor de leur approbation,
ne me demanderont point quoi il eM:

utile : ils ne m'objeleront point , avec
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beaucoup d'autres , que , quand tout cela

feroit vrai ., je n'aurois pas d le dire ,

comme fi le bonheur de la focit n'

toit fond que fur les erreurs des hom-
mes. Ils y verront , j'ofe le croire , de

fortes raifons d'aimer leur Gouverne*

ment , des moyens de le conferver ; & 9

s'ils y trouvent les maximes qui con-

viennent au bon & vertueux citoyen ,

ils ne mpriferont point un crit qui

refpire par-tout l'humanit., la liberts

l'amour de la patrie, & Fobiflance aux

loix.

Quant aux habtans des autres pays,
s'ils ne trouvent dans cet ouvrage rien

d'utile ni d'amufant , il feroit mieux ., ce

me femble > de leur demander pourquoi
ils le Hfent que de leur expliquer pour-

quoi il eft cric.Qu'un bel-efprit de Bor-

deaux m'exhorte gravement laiiTer les

difeuffions politiques pour faire des

Opra, attendu que lui, bel-efprit , s'a -

mufe beaucoup plus la reprfentation
du Devin du Village qu'a la lecture du

Vifcours fur Vingalit, il a raifon , fans

doute , s'il eft vrai qu'en crivant aux

citoyens de Genve, je fois oblig d'a-

mufer les bourgeois de Bordeaux.

Niv
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Quoi qu'il en (bit , en tmoignant ma

ieconnoiilance mon dfenfeur , je le

prie de laifer le champ libre mes ad-

verfaires ; & j'ai bien du regret moi-

mme au temps que je perdois autrefois

leur rpondre. Quand la recherche de

la vrit dgnre en difputes & querel-

les perfonnelles , elle ne tarde pas pren-
dre les armes du menfonge; craignons
de l'avilir ainfi. De quelque prix que foit

la fcience, la paix de l'ame vaut encore

mieux. Je ne veux point d'autre dfenfe

pour mes crits , que la raifon & la v-
rit ; ni pour ma perfonne _, que ma con-

duite & mes murs: fi ces appuis me

manquent , rien ne me foutiendra ; s'ils

mefoutiennent , qu'ai- je craindre?

A Paris 9 k 2p Novembre ij$ j*.



DIVERSES. 2p7

XXXXXXXv< ;X*XXXXXXXX

LETTRE
D\in Bourgeois de Bordeaux VAuteur

du Mercure*

JLVI Onsieur , en Iifant votre Mercu-

re, j'ai trouv une lettre de l'iluftre M.
RoufTeau ,

o il fe dfend contre ceux

qui ofent attaquer les nouveauts ton-

nantes de fes fyftmes. Je n'entre point
dans toutes ces difcudions; mais je ne

feindrai pas d'avouer que j'ai t furpris
de la hauteur ftoque & lacdmonien-
neavec laquelle ii nous traite. Il nous in-

(nueavec une clart aifez dure > que fou

deflein n'eft ni de nousamufer, ni de

nous inftruire. Je lui rponds d'abord

qu'il fera l'un & l'autre malgr lui, par la

feule raifon que nous nous occupons le

lire: chofe qu'il ne fauroit empcher.
Tout le fruit qu'il pourra tirer de famau-

vaife intention pour nous, c'eft de nous

difpenferde lui tre reconnoiflans, puif-

qu'i ne nous claire qu'en procdant
qu'il ne veut pas nous clairer. C'eft un.

vrai larcin que nous lui faifons.
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Mais je demande quelle raifon lui

avons nous donne de fe fcher contre

nous ? Si quelqu'un de nos concitoyens
a mrit fa colre par quelques petits di-

lemmes embarrafTans , mais point inci-

vils, toute la ville qu'il profcrit n'a point
de part cela. Une chofe bien certaine ,

c'eft que nous admirons Ton loquence
comme tout le refte du monde: preuve a(-

fez vidente que nous valons quelque
chofe. Comment peut-il avoir la cruaut

de foudroyer ainf fes admirateurs ?

Il femble nous apprendre qu'il n'crit

que pour Genve : cela veut dire qu'il

n'aime qu'elle. J'avouerai que j'avois cru

jufqu'ici que le vrai Philofophe toit l'a-

mi du monde entier; qu'il regardoit tous

les hommes comme des frres. Qu'il ai-

me Genve ,
la bonne heure ; mais

nous ofons le prier de nous aimer un

_peu , tout Bordeois que nous pouvons
tre ; car aprs tout , que fait - il ? peut-
tre fommes-nous des hommes ?

Il feroit mieux , dit-il , de demander

ceux qui ne font pas Genevois, &
qui ne me gotent point , pourquoi ils

lifent mon ouvrage , que de leur expli-
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quer pourquoi il eft fait ? Les termes don*-

il fe fert pour dire cela , ont un air (en*

tencieux, mais j'ai bien peur qu'ils n'en,

aient que l'air. i
Q

. Il eft trs fur que
tout le monde le gote & l'admire , Ge-
nevois ou non ; aind il fe fonde fur une

hypothfe faulfe. Suppofons , comme lui ,

l'impoilible; fuppofons , dis- je , qu'il

et fait un ouvrag o l'utile & l'amufant

ne fe trouvaient point , & qu'il dt
ceux qui s'en plaindroient : pourquoi le

ifiez-vous? Mais , Monfieur , pourroit-
on lui rpondre, je ne prvoyois pas,
en prenant votre livre, qu'il ne devoit

m'amufer ni m'inftruire. La rponfe fe-

roit bonne , perfonne n'tant devin.

Cependant , quand je rflchis fa

fentence, je crois y dmler une ide

trop fiere pour tre la fienne. Ne vou-
droit- il pas dire , qu'il eft peu de gens

qui doivent le lire , c'eft--dire , qu'il en

eft peu qui foient dignes de le faire ; &
puis , en cherchant quels font ces mor-
tels privilgis _, il femble que ce font les

Genevois, & ceux qui le trouvent inf-

tru6tif c amufant , ou , pour dire la cho-

fe comme elle ei , ceux qui font (qs

approbateur:. Voil une ide qu'on ne

IS vj



300 uvres
doit pas attribuer un Philofophe aufll

modefte & aufl bon Logicien que lui.

Il eft donc de l'quit de convenir que
fa fentence ne fgnifie rien.

Au refte , il ne nous a pas appris

quoi peuvent fervir fes fyftmes, c quel
a t Ton but en crivant. J'ai crit, di-

ra-t-il , pour donner aux Genevois de
fortes raifons d'aimer leur Gouverne-
ment , pour leur infpirer l'humanit,
'amour del patrie & de la libert, &
l'obiffanceaux loix.

Je crois donc -entendre M. RoufTeau

parlant ainfi fes concitoyens: aimez
votre Gouvernement], car l'homme au-

roit beaucoup mieux fait de n'en point
tablir. Aimez vos femblables, car nous

avons eu tort de fortir de cet tat ancien

o nous n'aimions que le repos , une fe-

melle & la nourriture. Aimez votre pa-
trie , puifqu'il eft vrai que nous devrions

n'en avoir jamais eu d'autre qu'une ca-

verne ou le pied d'un arbre. Soyez libres ,

.attendu que nous fommes plaindre de

n'tre plus dpendans d'un Lion ou d'un

Ours , qui nous auroit fait fuir devant

lui, Enfin obifTez aux loix, puifque vous
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tiez faits pour n'obir aucune. Si les

Genevois n'avoienr. pas de meilleures

raifons pour tre bons citoyens , nous

n'aurions pas admir, comme nous fai-

fons , la fageffe de leur Gouvernement
& la puret de leurs murs.

Jefaisbien qu'il pourroit rpliquer,
comme Agamemnon: Seigneur, je ne

rends point compte de rr.es dejjeins , fur-

tout devant desadverfaires obfcurs &
indignes de moi, tels que vous tes \

vous ,
dont je craindrois de relever la

bafTefTe ,
fi je defcendois jufqu' elle. De

plus , que m'importe qu'on m'approuve,
ou qu'on me condamne ? Mes approba-
teurs font la raifon & la vrit ,( f ieu

ne plaife que cela fait , ) je n'attends rien

de perfonne. Je foule aux pieds les criti-

ques & les fuffrages : Sifraclus illabatur

orbisy impavidum ferlent rua. Tous ces

fentimens ont une majeft phioiophi-

que qui blouit ; mais je fouponne qu'ils

font trop mtaphyfiques pour tre rels.

La nature a mis dans nos curs un

violent defir d'tre efHm de fes fem-

blables ; & je crolrois fort que , fans ce

defir-l, perfonne ne fe feroit imprimer,

pas mme M. Roulfeau. De plus , rpter
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mille & mille fois qu'on mprife Teftime

des hommes , c'eft rpter qu'on mprife
les hommes mmes. Or , comme le m-
pris drive toujours d'une comparai ion

relative fa propre perfonne, dire qu'on

mprife les hommes , c'eft dire , en

termes couverts, qu'on fe croit plus

qu'eux. Il feroit pourtant un peu violent

d fe croire le premier homme du monde.

L'affectation eft toujours ridicule.

Il y en a , ce me femble, fe procla-
mer Philofophe par un certain ton al-

tier & crud , qu'on prend un peu trop
dans notre fiecle. Du moins pour l'tre ,

on ne doit pas traiter fon monde unQ

manire h hautaine ; car alors il parotra

qu'on a plus de colre que de philo-

fophie.

Pourquoi, par exemple, repondre

par des injures? (Le titre de bel-efprit

en eft: une de la manire que M. Rouf-

feau \q donne. ) Pourquoi , dis -
;e , ne

pas rpondre par des raifons ? Il n'en

avoit point , dira-t-on. Il ne faloit donc

pas rpondre.

J^ connois des gens qui ont cru ap-
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percevoir dans Tes crits une humeur fort

loigns de cette douceur gracieufe de

liante , qui doit tre comme l'habit de

la vritable vertu. Je n'ai garde d'tre de

leur avis; & je fuis perfuad que M.
RoufTeau eft aui aimable par fon carac-

tre qu'il eft eftimabe par Tes moeurs ,

& admirable par Tes crits : mais je fuis

oblig de convenir que cet avis o il r-

pond fi durement , a t crit dans quel-

que quart-d'heure d'inquitude ; & je

gagrois que fa fan t n croit pas bien

difpofe dans ce moment- l.

Je finirai par l'avertir que !'irtdiipofi~

tion o ilpouvoit tre alors lui a emp-
ch de faire aTez d'attention la lettre

qu'on lui crit ; en forte qu'il ne lui a pas
fait l'honneur de l'entendre. On ne l'ex-

horte pas quitter les difcuilions' politi-

ques pour faire des opra ; on s'intrefc

trop fa gloire pour exiger de lui mm

pareille chute; on croit mme que la

Littrature perdroit trop, s'il n'toit que

Pote; & qu'en cas qu'il ne ft que Mu~
ficien, la Mufique ne gagneroit pas au-

tant que l'loquence a dj gagn ,tre

cultive par lui. On a voulu lui dire feu-

lement qu'il vaut mieux ne faire quV
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mufer , que de donner des inflrutions

fondes fur des principes auii dangereux

que les fens , d'o drive naturellement

la confquence que l'homme n'a t fait

ni pour une Morale , ni pour une Reli-

gion ; confquence que la droiture pieufe
de fon cur dfavoueroit aflurment.

Du refle , onTexhorte pourfuivre fes

recherches, & fur-tout prtendre aux

dcouvertes neuves, fans aimer les nou-

veauts. Cet avis , ce n'efl point les Bor-

delois feuls qui le lui donnent ; les Ge-

nevois, j'ofe le dire, le lui donnent

aiifli.

Je ne crois pas avoir rien dit de cho-

quant M. Rouflau _, & je viens de re-

lire ma lettre , pour voir s'il m'eft chap-

p la moindre chofe qui dmentt les fen-

timens d'eftirne, d'admiration, & mme
de refpecl: , dont 'e fuis pntr pour lui

Je fuis mme fi affur de la nobleffe &
de la candeur de fes femimens , que je

fuis perfuad qu'il confentira lui-mme
ce que cette lettre foit infre dans

votre Mercure ; honneur que je vous

fupplie de lui accorder.

De Bordeaux ,
le 14 Janvier JJ)6*
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RPONSE
De M, R o u s s e a u M. de Bozssr,

qui lui avoit communiqu la Lettre

prcdente*

ONSIEUR,

Je remercie trs humblement M. de

BoifTy , de la bont qu'il a eue de me

communiquer cette Pice. Elle me pa-
rot agrablement crite , affaifonne

de cette ironie fine & plaifante, qu'on

appelle , je crois , de la polkejfe , & je

ne m'y trouve nullement offenf. Non-
feulement je confens fa publication ;

mais je defire mme qu'elle (oit imprime
dans l'tat o elle eft , pour l'inftruc-

tion du public & la mienne. Si la mo-
rale de l'Auteur parot plus faine que fa

logique , & Ces avis meilleurs que Tes

raifonnemens, ne feroit-ce point que les

dfauts de ma perfnne fe voient bien
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mieux que les erreurs de mon livre ? Au
refte , toutes les horribles chofes qu'il y
trouve , lui montrent plus que jamais ,

qu'il ne devroic pas perdre fon temps
le lire.

Rousseau.

A Paris, h 2% JamHtt 17/6
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DISCOURS
SUR

L'ECONOMIE
P O L I T I QUE.
E mot Economie ne fgniiie origi-

nairement que le fage & lgitime gou*
vernement de la maifon , pour le bien

commun de toute la famille. Le fens de

ce terme a t dans la fuite tendu au

gouvernement de la grande famille ., qui
eft Y tat. Pour diftinguer ces deux ac-

ceptions, on l'appelle dans ce dernier

cas , Economie gnrale ou politique, de

dans l'autre , Economie domeflique , ou

particulire. Ce n'eft que de la premire
qu'il eft queftion dans cet article.

Quand il y auroit entre l'tat & la fa-

mille autant de rapport que plufieurs Au-
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leurs le prtendent, il ne s'enfuivrolt pas

pour cela que les rgles de conduite pro-

pres l'une de ces deux focits , f uffent

convenables l'autre : elles dirTerenttrop
en grandeur pour pouvoir tre adminis-

tres de la mme manire , & il y aura

toujours une extrme diffrence entre

le gouvernement domeftique , o e pre
peut tout voir par lui mme ; & le gou-
vernement civil , o le chef ne voit pres-

que rien que par les yeux d'antrui. Pour

que les chofes devinffent gales cet

gard, il faudroit que les talens , la force

& toutes les facults du pre augmen-
taffent en raifon de la grandeur de la fa-

mille , & que l'ame d'un puiflant Monar-

que ft celle d'une homme ordinaire ,

comme l'tendue de fon Empire eft

l'hritage d'un particulier.
^ais comment le gouvernement de

l'Etat pourroit il tre femblable celui

de la famille , dont le fondement eft fi dif-

frent? Le pre tant phyfiquement plus
fort que fes enfans j auii longtemps que
fon fecours leur eft nceffaire , le pou-
voir paternel paffe avec raifon pour tre

tabli par la nature. Dans la grande fa-

mille, dont tous les membres font na-

turellement gaux , l'autorit politique,



DIVERSES. 309
purement arbitraire, quanta fon inftitu-

tion , ne peut tre fonde que fur des

conventions ; ni le Magiftrat commander
aux autres , qu'en vertu des loix. Les de-

voirs du pre lui font dicts par des fen-

timens naturels , & d'un ton qui Jui per-
met rarement de dfobir. Les chefs

n'ont point de femblable rgle, & ne
font rellement tenus envers le peuple

qu' ce qu'ils lui ont promis de faire, c

dont il eft en droit d'exiger l'excution.

Une autre diffrence plus importante en

core, c'eft que, les enfans n'ayant rien que
ce qu'ils reoivent du pre , il eft vident

que tous les droits de proprit lui

appartiennent , ou manent de lui : c'eft:

tout le contraire dans la grande famille,

o l'adminiftration gnrale n'eft tablie

que pour aflurer la proprit particu-
lire qui lui eft antrieure. Le principal

objet des travaux de toute la maiion ef

de conferver& d'accrotre le patrimoine
du pre , afin qu'il puiife un jour le par-

tager entre fes enfans fans les appauvrir;
au lieu que la richefle du file n'eft qu'un

moyen, louvent mal entendu, pour main-

tenir les particuliers dans la paix &
dans l'abondance. En un mot , la petite

famille eft deftine s'teindre, & f
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rfoudre un jour en plufieurs autres fa-

milles femblables; mais la grande tant

faite pour durer toujours dans le mme
tat i il faut que la premire s'augmente

pour fe multiplier : & non-feulement il

fuffit que l'autre fe conferve , mais on

peut prouver aifment que toute augmen-
tation lui eft plus prjudiciable qu'utile.

Par plufieurs raifons tires de la nature

de la chofe , le pre doit commander
dans la famille. Premirement , i'auto-

rit ns doit pas tre gale entre le pre
& la mre : mais il faut que le gouverne-
ment foit un , & que dans les partages
d'avis il y ait une voixprpondrante qui
dcide.2.Quelque lgres qu'on veuille

fuppofer les incommodits particulires
la femme _, comme elles font toujours

pour elle un intervalle d'inaction , c'eft

une raifon fuffifante pour l'exclure de
cette primaut : car quand la balance eft

parfaitement gale , une paille fufftt pour
la faire pencher. De plus, le mari doit

avoir infpelion fur la conduite de fa

femme, parce qu'il lui importe de s'afTu-

rer que les enfans , qu'il eft forc de re-

connotre & de nourrir , n'appartiennent

pas d'autres qu' lu". La femme qui n'a

rien de femblable craindre, n'a pas le
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mme droit fur le mari. 3 . Les enfans

doivent obir au pre, d'abord par n-
ceffit , enfuite par reconnoifTance ; aprs
avoir reu de lui leurs befoins durant la

moiti de leur vie , ils doivent confacrer

l'autre pourvoir aux fens. ^
9

.A l'gard
des domeftiques , ils lui doivent aufTi

leurs fervices en change de l'entretien

qu'il leur donne , fauf rompre le mar-

ch, ds qu'il ce/Te de leur convenir. Je
ne parle point de l'efcavage, parce qu'il
eft contraire la nature , & qu'aucun
droit ne peut l'autorifer.

Il n'y a rien de tout cela dans la So-
cit politique. Loin que le chef ait un
intrt naturel au bonheur des particu-
liers , il ne lui eft pas rare de chercher e

fien dans leur mifere. La Magiftrature
eft-elle hrditaire: c'eft fouvent un en-

fant qui commande des hommes. Eft-
ele lective : mille inconvniens fe font
fentir dans les lections ; & l'on perd,dans
'un & l'autre cas , tous les avantages de
la paternit. Si vous n'avez qu'un feul

chef, vous tes la difcretion d'un ma-
tre qui n'a nulle raifon de vous aimer ;

fi vous en avez plufeurs , il faut appor-
ter la fois leur tyrannie & leurs divi-

sons. En un mot, les ^bus font insvi-
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tables & leurs fuites- funeftes dans toute

Socit o l'intrt public & les loix

n'ont aucune force naturelle ,& font fans

cefle attaqus par l'intrt perfonnel &
les parlions du chef & des membres.

Quoique les fondions du pre de fa-

mille & du premier Magiftrat doivent

tendre au mme but , c'eft par des voies

fi diffrentes , leur devoir & leurs droits

font tellement diftingus qu'on ne peut
les confondre fans fe former de faufles

ides des loix fondamentales de la Soci-
t , & fans tomber dans des erreurs fata-

les au genre humain, fc n effet ., f la voix

de la nature eft le meilleur confeil que
doive couter un bon pre pourbien rem-

plir fes devoirs , elle n'eft pour le Magif-
trat qu'un faux guide qui travaille fans

celle l'carter des fens , '& qui l'entrane

tt ou tard fa perte, ou celle de l'tat,

s'il n'eft retenu par la plus fublime vertu.

La feule prcaution nceifaire au pre de

famille ., eft de fe garantir de la dprava-
tion, & d'empcher que les inclinations

naturelles ne fe corrompent en lui ; mais

ce font elles qui corrompent le Ma^if-
trat. Pour bien faire, le premier n'a qu'

confulter fon cur; l'aune devient un

tratre au moment qu'il coute le fien : fa

raifon
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fa raifon mme lui doit tre fufpec*fce;& il

ne doit fuivre d'autre rgle que la raifon

publique, qui eft la loi. Aufl la nature

a-telle fait une multitude de bons pres
de famille; mais il eft. douteux que, de-

puis l'exiftence du monde , la fagefle hu-

maine ait jamais fait dix hommes capa-
bles de gouverner leurs femblables.

De tout ce que je viens d'expofer , il

s'enfuit que 'eft avec raifon qu'on a dis-

tingu V conomie publique de Y conomie

particulire , & que l'tat n'ayant rien de

commun avec la famille que l'obligation

qu'ont les chefs de rendre heureux l'un

& l'autre , les mmes rgles de conduite

ne fauroient convenir tous les deux.

J'ai cru qu'il
furliroit de ce peu de lignes

pour renverfer l'odieux fyftme que le

Chevalier Filmera tch d'tablir dans

un ouvrage intitul Patriarcha, auquel

deux hommes illuftres ont fait trop

d'honneur en crivant des livres pour le

rfuter. Au refte cette erreur eft fort an-

cienne, puifqu'Ariftote mme a jug

propos de la combattre par des raifons

qu'on peus voir au premier livre de fes

politiques.
Je prie mes Lecteurs de bien diftin-

guer encore Y conomie publique dont j'ai

Tome UL O
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parier, & que j'appelle Gouvernement,

de l'autorit fuprme que j'appelle Sou-

verainet: diflinction qui confite en ce

que Tune a le droit lgiflatif , & oblige
en certains cas lexorps mme de la na-

tion ; tandis que l'autre n'a que la puif-.
fance excutrice , & ne peut obliger que
les particuliers.

Qu'on me permette d'employer pour
un moment une comparaifon commune
& peu exacte bien des gards , mais

propre me faire mieux entendre.

Le corps politique , pris individuelle-

ment , peut tre confdr comme un

corps organif , vivant & femblable

celui de l'homme. Le pouvoir fouverain

reprfente la tte : les loix & les coutu-

mes font le cerveau , principe des nerfs

c fge de l'entendement , de la volont

& des fens , dont les Juges & Magiftrats

font les organes. Le commerce ., Tinduf-

trie & l'agriculture , font la bouche &c

l'eftomach qui prparent la fubfiftance

commune. Les finances publiques font

Je fang qu'une fage conomie, en faifant

les fonctions du cur, renvoie diftribuer

par tout le corps la nourriture & la vie.

Les citoyens font le corps & les mem-
bres qui font mouvoir, vivre & u'availr
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la machine, & qu'on ne fauroit bleffer

en aucune partie, qu'aufl-tt l'impref-
fion douloureufe ne s'en porte au cer-

veau, fi l'animal efl dans un tat de fant.
La vie de l'un & de l'autre efl le moi

commun au tout, la fenfbilit rcipro-
que & la correfpondance interne de tou-

tes les parties, Cette communication
vient- elle cefler , l'unit formelle s'-

vanouir
,
& les parties contigus n'ap-

partenir plus Tune l'autre que par jux-

ta-pofition ; l'homme efl mort, ou l'tat
efl difbus.

Le corps politique efl donc auOi un
tre moral qui a une volont; & cette

volont gnrale , qui tend toujours la

confervation & au bien-tre du tout & de

chaque partie , & qui efl la fource des

loix, efl pour tous les membres de l'tat,

par rapport eux & lui, la rgle du

jufle & de l'injurie
: vrit qui , pour le

dire en parlant , montre avec combien de
fens tant d crivains ont trait de vol la

fubtilit prefcrite aux enfansde Lacd-
mone pour gagner leur frugal repas ,

comme fi tout ce qu'ordonne la loi pou-
voit ne pas tre lgitime.

Il efl important de remarquer que cet-

te rgle de juftie , fre par rapport

Oij
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tous les citoyens , peut tre fautive avec

es trangers ; & la raifon de ceci eft vi-

dente : c'eft qu'alors la volont de l'tat ,

quoique gnrale par rapport fes mem-
bres , ne l'eft plus par rapport aux autres

Etats, & leurs membres, mais devient

pour eux une volont particulire & in-

dividuelle , qui a fa rgle de juitice dans

a loi de nature , ce qui rentre galement
dans le principe tabli ; car alors la gran-
de ville du monde devient le corps poli-

tique dont a loi de nature eft toujours
a volont gnrale , & dont les tats 3c

Peuples divers ne font que des membres
individuels.

De ces mmes diftinclions appliques
s chaque focit politique & fes mem-
bres , dcoulent les rgles les plus uni-

verfeles & les plus fres fur efquelles
on puifle juger d'un bon ou d'un mauvais

Gouvernement, & en gnral de la mo*
ralit de toutes les actions humaines.

Toute focit politique eft compofe
Vautres focits plus petites de diffren-

tes efpeces, dont chacune a fes intrts &
fes maximes ; mais ces focits , que cha-

cun apperoit, parce qu'elle: ont une for-

ipe extrieure & autorife , ne font pas
es feules qui exifteat rellement dans
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l'tat : tous les particuliers qu'un intrt
commun runit, en compolent autant

d'autres , permanentes ou paffageres ,

dont la force n'en1 pas moins relle pour
tre moins apparente , & dont les divers

rapports bien obfervs font la vritable

connoiflance des murs. Ce font toutes

ces affociations tacites ou formelles qui
modifient de tant de manires lesappa
rences de la volont publique par l'in-

fluence de la leur. La volont de ces fo-

cits particulires a toujours deux rela-

tions ; pour les membres de l'aflbciation,

c'eft. une volont gnrale; pour la gran-
de focit, c'efr. une volont particulire,

qui trs fouvent fe trouve droite au pre-
mier gard, & vicieufe au fcond. Tel

peut tre Prtre dvot J ou brave Soldat,

ou Patricien zl , & mauvais citoyen.
Telle dlibration peut ctre avantageufe

la petite communaut, & trs perni-
cieufe la grande II eit vrai que , les fo-

cits particulires tant toujours fubor-

donnes celle-ci prfrablement aux
autres , les devoirs du citoyen vont
avant ceux du Snateur, & ceux de
l'homme avant ceux du citoyen ; mais

malheureufement l'intrt perfonnel fe

trouve toujours en raifon inverfe du de-

Oiij
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voir , & augmente mdire que rafbcia-

tion devient plus troite & 'engagemenc
moins facr;preuve invincible que la vo-

lont la plus gnrale eft aufl toujours la

plus jufte , & que la voix du peuple en: en

effet la voix de Dieu.

Il ne s'enfuit pas pour cela que les d-
librations publiques foient toujours

quitables ; elles peuvent ne l'tre pas,
j on qu'il s'agit d'affaires trangres : j'en

ai dit la raifon. Ainfi il n'eft pas impoiii-
ble qu'une Rpublique bien gouverne
fa (Te une guerre in jufte. Il ne l'eft pas non

plus que le confeil d'une Dmocratie

patte de mauvais dcrets & condamne les

innocens ; mais cela n'arrivera jamais,,

que le peuple ne foit fduit par des int-

rts particuliers , qu'avec du crdit & de

l'loquence , quelques hommes adroits

fauront fubftituer aux flens. Alors autre

chofe fera la dlibration publique, c

autre chofe la volont gnrale. Qu'on
ne m'oppofe donc point la Dmocratie
d'Athnes , parce qu'Athnes n'etoic

point en effet une Dmocratie, mais une

Ariftocratie trs ryrannique , gouverne
par des favans & des orateurs. Examinez
avec foin ce qui fe patte dans une dlib-
ration quelconque , & vous verrez que
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a volont gnrale eft toujours pour le

bien commun ; mais trs fouvent il fe fait

une fciiion fecrette , une confdration
tacite , qui , pour des vues particulire?,
fait luder la difpofition naturelle de

PafTemble. Alors le corps focial fe di~

vife rellement en d'autres dont les mem-
bres prennent une volont gnrale ,

bonne '&" jufte l'gard de ces nouveaux

corps , injufte & mauvaife l'gard du

tout dont chacun d'eux fe dmembre.
On voit avec quelle facilit l'on ex-

plique , l'aide de ces principes , les con-
tradictions apparentes qu'on remarque
dans la conduite de tant d'hommes rem-

plis de fcrupule & d'honneur certains

gards , trompeurs & fripons d'autres ,

foulant aux pieds les devoirs les plus fa-

crs , & fidles jufqu' la mort des enga-

gemens fouvent illgitimes.C'eftainfi que
les hommes les plus corrompus rendent

toujours quelque forte d'hommage la

foi publique : c'eft ainfi que les brigands
mmes, qui font les ennemis de la vertu

dans la grande focit , en adorent le

fimulacre dan? leur caverne.

En tabliiTant la volont gnrale pour
premier principe de V conomie publique
& rgle fondamentale du Gouvernement,

Oiv
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je n'ai pas cru nceffaire d'examiner f-

rieufementfilesMagiftratsappartiennent
au peuple , ou e peuple aux Magiftrats ;

& fi dans les affaires publiques on doit

confulter le bien de l'tat ou celui des

chefs. Depuis longtems cette queftion a

t dcide d'une manire par la pratique,
& d'une autre par la raifon ; & , en gn-
ral, ce feroit une grande folie d'efp-
rer que ceux qui dans le fait font les ma-
tres, prfreront un autre intrt au leur.

i feroit donc propos de divifer encore

Y conomie publique en populaire & ty-

rarinique. La premire eft celle de tout

tat o rgne entre le peuple & les chefs

unitd'intrt&de volont ; l'autre exif-

rera ncefTirement par-tout o le Gou-
vernement & e peuple auront des int-

rts diffrens & par consquent des vo-

lonts oppofes. Les maximes de celle-

ci font infcrites au long dans les archives

de l'hifloire 3c dans les fatyres de Ma-
chiavel. Les autres ne fe trouvent que
dans les crits des Philofophes qui ofenc

rclamer les droits de l'humanit.

I. La premire & la plus importante
maxime du Gouvernement lgitime ou

populaire , c'eft--dire de celui qui a pour

objet le bien du peuple, eft donc, comme
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Je l'ai dit, de fuivre en tout la volont g
nrale ; mais poura fuivre, il fautlacon-

notre, & fur-tout la bien diftinguer de la

volont particulire, en commenant par
foi-mme : diflinction toujours fort diffi-

cile faire , & pour laquelle il n'appar-
tient qu' la plus fublime vertu de don-
ner de fuffifantes lumires. Comme pour
vouloir il faut tre libre , uns autre diffi-

cult qui n'eft gueres moindre , e(t d'affu-

rer la fois la libert publique & l'auto-

rit du Gouvernement.Cherchez les mo-
tifs qui ont port les hommes , unis par
leurs befoins mutuels dans la grande fo-

cit, s'unir plus troitement par des

focits civiles ; vous n'en trouverez

point d'autre que celui d'allurer les biens,

la vie & la libert de chaque membre par
la protection de tous : or comment forcer

les hommes dfendre la libert de l'un

d'entr'eux, fans porter atteinte celle des

autres? & comment pourvoir aux befoins

publics, fans altrer la proprit particu-
lire de ceux qu'on force d'y contribuer?

De quelques fophifmes qu'on puifle colo-

rer tout cela, il eft certain que,fi Ton peut
contraindre ma volont, je ne fuis plus li-

bre , & que je ne fuis plus matre de mo.i

bien, fi quelqu'autre peut y toucher.Cttcs

O v
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difficult, quidevoit fembler infurmonta-

ble , a t leve avec la premire par la

plus fublime de toutes les inftitutions hu-

maines, ou plutt par une infpiration c-
lefle quiappritl'homme imiter ici bas

les dcrets immuables de la Divinit. Par

quel art inconcevable a-t-on pu trouver le

moyen d'affiijettir les hommes pour les

rendre libres ? d'employer au fervice de

l'tat les biens, les bras & la vie mme
de tous Tes membres, fans les contraindre

& fans les consulter ? d'enchaner leur vo-

lont de leur propre aveu? de faire valoir

leur confentement contre leur refus , &
de les forcer fe punir eux-mmes quand
ils font ce qu'ils n'ont pas voulu? Com-
ment fe peut-il faire qu'ils obiffent &
que perfonne ne commande , qu'ils fer-

vent & n'aient point de matre ? d'autant

plus libres en effet que fous une apparen-
te fujettion, nul ne perd de fa libert que
ce qui peut nuire celle d'un autre? Ces

prodiges font l'ouvrage de la loi : c'eft.

la loi feule que les hommes doivent la

juftice & la libert : c'eft cet organe faJu-

aire de la volont de tous , qui rtablit

dans le droit l'galit naturelle entre les

hommes : c'eft cette voix clefte qui dicte

chaque citoyen les prceptes de la raifort
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publique , & lui apprend agir flon les

maximes de Ton propre jugement , &
n'tre pas en contradiction avec lui-m-
me : c'eft elle feule aufli que les chefs

doivent faire parler quand ils comman-
dent. Car firt qu'indpendamment des

ioix , un homme en prtend fou mettre

un autre fa volont prive , il fort

l'inftant de l'tat civil,& fe met vis--vis

de lui dans le pur tat de la nature , o
l'obiffance n'eft jamais preferite que

par la nceHit.
Le plus preffant intrt du chef, de

mme que fon devoir le plus indifpen-

fable, eft donc de veiller Fobfervation

des loix dont il eft le miniftre , & fur le!

quelles eft fonde toute fon autorit. S'il

doit les faire obferver aux autres , plus
forte raifon doit-il les obferver lui-mme,

qui jouit de toute leur faveur. Car fon

exemple eft de telle force , que , quand
mme e peuple voudroit bien fouit ri r

-qu'il s'affranchit du joug de la loi , il de-

vroit fe garder de profiter d'une fi dan-

gereufe prrogative , que d'autres s'ef*

forceraient bientt d'ufurper leur tour,,

& fouvent fon prjudice* Au fond
?

comme tous les engaeemens de la focit

font rciproques par leur nature , il n eft

Ov
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pas poffible de fe mettre au-deflis de
la loi fans renoncer (es avantages , &
perfonne ne doit rien quiconque pr-
tend ne rien devoir perfonne.' Par lamme raifon , nulle exemption de Ja
loi ne fera jamais accorde , quelque
titre que ce puiiTe tre dans un Gouver-
nement bien polic. Les citoyens m-me qui ont bien mrit de la patrie
doivent tre rcompenfs par dshon-
neurs

, & jamais par des privilges :

car la Rpublique eft la veille de fa

ruine, fitt que quelqu'un peut penfer
qu'il eft beau de ne pas obir aux loix.
Mais fi jamais la noble/Te ou le militaire,
ou quelqu'autre Ordre de l'tat adoptoit
une pareille maxime , toutferoit perdu
fans refFource.

La puflance des loix dpend encore

plus de leur propre fagefl que de h f-
vrit de leurs miniftres ; & la volont

publique tire fon plus grand poids de la
raifon qui l'a di&e. C'eft pour cela que
Platon regarde comme une prcaution
trs importante de mettre toujours la
tte des dits un prambule raifonn qui
en montre la jufticefc l'utilit. En effet,
la premire das loix eft de refpeer les
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loix : la rigueur des chtimens n'eft

qu une vaine reflburce imagine par de

petits efprits pour fubftituer la terreur
ce refpefc qu'ils ne peuvent obtenir. On
a toujou;s remarqu que les pays o les

fupplices font les plus terribles , font
auflfi ceux o ils font Jes plus frquens ;

de forte que la cruaut des peines ne mar-

que gure que la multitude des infrac-

teurs, & qu'en puniffant tout avec la

mme fvrit , l'on force les coupables
de commettre des crimes pour chapper

la punition de leurs fautes,

Mais quoique le Gouvernement ne fot

pas le matre de la loi, c'efl beaucoup
d'en tre le garant & d'avoir mille

moyens de la faire aimer. Ce n'efl

qu'en cela que confifte le talent de rgner.
Quand on a la force en main , il n'y a

point d'art faire trembler tout le mon-
de , & il n'y en a pas mme beaucoup
gagner les curs ; car l'exprience a de-

puis long-temps appris au peuple tenir

grand compte a fes chefs de tout le mal
m'ils ne lui font pas , & les adorer

quand il n'en el pas ha. Un imbcille
obi peut comme un autre punir les for-

faits : le vritable homme d'tat fait
les prvenir ; c'eftfur les volonts enco-

\
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re plus que fur les actions, qu'il tend

fon refpeclable empire. S'il pouvoir ob-

tenir que tout le monde ft bien , il n'au-

roit lui- mme plus rien faire , & le

chef- d'uvre de fes travaux feroit de

pouvoir refier oiff. Il efl certain , du
moins , que le plus grand talent des Chefs

efl de dguifer leur pouvoir pour le

rendre moins odieux , & de conduire

l'tat fi pailiblement qu'il femble n'a-

voir pas befoin de conducteurs.

Je conclus donc que,comme le premier
devoir du I giflateur efl de conformer
les ioix la volont gnrale; la pre-
mire rgle de l'Economie publique efl;

que l'adminiflration foit conforme aux
loix. C'en fera mme affez pour que
l'tat ne foit pas mal gouvern , fi le

Lgiflateur a pourvu comme il le dvoie
tout ce qu'exigeoient les lieux , le cli-

mat , le fol , les murs , le vofinage,
& tous les rapports particuliers du peu-

ple qu'il avoit inftituer. Ce n'efl pas

qu'il ne refle encore une infinit de d-
tails de Police & ^Economie , abandon-
ns la fagefle du Gouvernement ; mais

il a toujours deux rgles infaillibles pour
fe bien conduire dans ces occafions; l'u-

ne efl l'efprit de la loi qui doit fervir
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la dcifiondes cas qu'elle n'a pu prvoir ;

l'autre efl la volont gnrale , fource 3c

fupplment de toutes les loix,& qui doit

toujours tre confulte leur dfaut.

Comment , me dira-t-on , connotre la

volont gnrale dans les cas o elle ne

s'eft point explique? Faudra-t-il affem-

bler toute la nation chaque vnement

imprvu ? Il faudra d'autant moins l'af-

fembler ., qu'il n'eftpas fur que (a dci-
fon ft l'exprefon del volont gn-
rale; que ce moyen efl impratiquable
dans un grand peuple ; & qu'il eft rare-

ment nceffaire quand le Gouvernement
eft bien intentionn; car les Chefs fa-
vent afiez que la volont gnrale eft tou-

jours pour le parti le plus favorable l'in-

trt public, c'eft- dire le plus quitable:
de forte qu'il ne faut qu'tre jufte pour
s'afiurer de fuivre ia volont gnrale.
Souvent quand on la choque trop ou-

vertement , elle fe laitfe appercevoir,

malgr le frein terrible de l'autorit pu-

blique. Je cherche le plus prs qu'il

m'eft poflible les exemples fuivre en

pareil cas. A la Chine , ie Prince a pour
maxime confiante de donner le tort (es

Officiers dans toutes les altercations qui
s''event entr'eux & le peuple. Le pain
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eft- il cher dans une Province ; l'Inten-

dant eft mis en prifon : fe fait-il dans une
autre une meute

'>
le Gouverneur eft caf-

f : & chaque Mandarin rpond fur fa t-
te de tout le mal qui arrive dans fon d-
partement. Ce n'eft pas qu'on n'examine

enfuite l'affaire dans un procs rgulier ;

mais une longue exprience en a fait pr-
venir ainfi le jugeme-nt.L'on a rarement

en cela quelque injuftice rparer ; de

l'Empereur, perfuad que la clameur pu-
blique ne s'lve jamais fansfujet,dmle

toujours,au travers des cris fditieux qu'il

punit , de juftes griefs qu'il redreffe.

C'eft beaucoup que d'avoir fait rgner
l'ordre & la paix dans toutes les parties
de la Rpublique , c'eft beaucoup que
l'Etat foit tranquille & la loi refpec"te :

mais fi Ton ne fait rien de plus , Il y
aura dans tout cela plus d'apparence que
de ralit; & le Gouvernement fe fera

difficilement obir,s'il fe borne l'obif-

fance. S'il eft bon de favoir employer les

hommes tels qu'ils font , il vaut beau-

coup mieux encore les rendre tels qu'on
a befoin qu'ils foient: l'autorit la plus
abfolue eft celle qui pntre jufqu' l'in-

trieur de l'homme , & ne s'exerce pas
moins fur la volonts que fur les actions.
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Il eft certain que les Peuples font la

longue ce que le Gouvernement les faic

tre ; guerriers , citoyens > hommes ,

quand il le veut; populace & canaille,

quand il lui plat: & tout Prince qui

mprife les fujets fe dshonore lui mme,
en montrant qu'il n'a' pas fu les rendre

eftimables. Formez donc des hommes ,

fi vous voulez commander des hom-
mes ; Ci vous voulez qu'on obifle aux

oix , faites qu'on les aime, & que, pour
faire ce qu'on doit, il fuffife de fonger

qu'on le doit faire. C'toit-l le grand
art des Gouvernemens anciens , dans ces

temps reculs o les Philofophes don-

noient des loix aux peuples, & n'em-

ployoient leur autorit qu' les rendre fa-

ges & heureux, De-l tant de loix fomp-
tuaires, tant de reglemens fur les murs ,

tant de maximes publiques admifes ou

re;ettes avec le plus grand foin. Les

Tyrans mmes n'oublioientpas cette im-

portante partie de l'adminiitration ; &
on les voyoit attentifs corrompre les

murs de leurs efclaves avec autant de

foin qu'en avoient les Magiftrats cor-

riger celles de leurs concitoyens.
Mais nos Gouvernemens modernes, qui

croient avoir tout fait, quand ils ont tir
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de l'argent, n'imaginent pas mme qu'il

foit nceffaire ou pofble d'aller juf-

ques-.
II. Seconde rgle eflentielle de l'E-

cononrie publique, non moins importante

que la premire. Voulez - vous que la

volont gnrale foit accomplie ? faites

que toutes les volonts particulires s'y

rapportent ; & comme la vertu n'eft que
cette conformit de la volont particu-
lire la gnrale, pour dire h mme
chofe en un mot, faites rgner la vertu.

Si les politiques toient moins aveu-

gls par leur ambition, ils verraient

combien il eft impoflible qu'aucun ta-

bliflement,quel qu'il foit, puiie marcher

flon t'efprit de fon infHtution , sil n eft

dirig flon la loi du devoir; ils fenti-

roient que le plus grand refort de l'au-

torit publique eft dans le cur des ci-

toyens, & que rien ne peut fuppler aux

murs pour le maintien du Gouverne-
ment. Non-feulement il n'y a que des

gens de bien qui fchent adminiftrer les

loix ; mais il n'y a dans le fond que
d'honntes gens qui fchent leur obir.

Celui qui vient bout de braver les re-

mords, ne tardera pas braver les fup-

plices , chtiment moins rigoureux.
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moins continuel , & auquel on a du
moins l'efpoir d'chapper ; & , quelques

prcautions qu'on prenne , ceux qui n'at-

tendent cfhe l'impunit pour mal faire ,

ne manquent gure de moyens d'lu-

der la loi ou d'chapper la peine.
Alors, comme tous les intrts parti-
culiers fe runifient contre l'intrt g-
nral qui n'efr. plus celui de perfonne ,

les vices publics ont plus de force pour
nerver les loix , que les loix n'en ont

pour rprimer les vices ; & la corrup-
tion du peuple & des chefs s'tend enfin

jufqu'au Gouvernement , quelque /ge
qu'il puifie tre. Le pire de tous les abus

efi: de n'obir en apparence aux loixqu?

pour les enfreindre en effet avec furet.

Bientt les meilleures loix deviennent

les plus funeftes; il vaudroit mieux
cent fois qu'elles n'exiftafient pas ; ce

feroit une reflburce qu'on auroit encore

quand il n'en relie plus. Dans une pareille

fituation l'on aiote vainement Kdits fur

Edits, Rglemens fur Rglemens. Tout
cela ne fert qu' introduire d'autres abus

fans corriger les premiers. Plus vous mul-

tipliez les loix , plus vous les rendez m-
prifables ; & tous les furveillans que
vous iniiituez ne font que de nouveaux
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infradeurs deftins partager avec les

anciens, ou faire leur pillage part.
Bientt le prix de la vertu devient celui

du brigandage: les hommes ls plus vils

font les plus accrdits : plus ils font

grands , plus ils font mprifables : leur

infamie clate dans leurs dignits , & ils*

font dshonors parleurs honneurs. S'ils

achtent les fufrages des chefs ou la

protection des femmes , c'efr. pour ven-

dre leur tour la juftice, le devoir C

l'Etat ; & le peuple , qui ne voit pas que
fes vices font la premire caufe de fes

malheurs, murmure & s'crie en gmif-
fant:aTous mes maux ne viennent

que de ceux que je paye pour m'en

garantir .

C'efr. alors qu' la voix du devoir

qui ne parle plus dans les curs, les

chefs font forcs de fubftituer le cri de

la terreur ou le leurre d'un intrt appa-
rent dont ils trompent leurs cratures.

C'eft alors qu'il faut recourir toutes les

petites & mprifables rufes qu'ils appel-
lent maximes d'Etat, & myflres du a-*

binet. Tout ce qui refte de vigueur au

Gouvernement eft employ par fe: mem-
bres fe perdre & fupplanter l'un l'autre,

tandis que les affaires demeurent aban-
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donnes , ou ne fe font qu' mefure que
l'intrt perfonnel le demande, & flon

qu il les dirige. Enfin toute l'habilet de
ces grands politiques eft de fafeiner telle-

ment les yeux de ceux dont ils ont be-
foin , que chacun croye travailler pour
fon inte'rt en travaillant pour le kuri

je dis le leur , fi tant eft qu'en effet le v-
ritable intrt des chefs (bit d'anantir
les peuples pour les foumettre , & de
ruiner leur propre bien pour s'en affii-

rer la pofTeflion.
Mais quand les citoyens aiment leur

devoir , & que les dpofltaires de l'au-

torit publique s'appliquent fincerement
nourrir cet amour par leur exemple &

par leurs foins, toutes les difficults s'-
vanouiffent , l'adminiftration prend une
facilit qui la difpenfe de cet art tn-
breux dont la noirceur fait tout le myf-
tre. Ces efprirs vaftes ,

fi dangereux &
fi admirs , tous ces grands Minires
dont la gloire fe confond avec les mal-
heurs du peuple , ne font plus regret-
ts: les murs publiques fuppent au

gnie des chefs ; & plus la vertu rea;ne

moins les talens font nceffaires. L'am-
bition mme eft mieux (ervie par le

devoir que par l'ufurpation ; le peuple >
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convaincu que fes chefs ne travaillent

qu' faire fon bonheur les difpenfe par
fa dfrence de travailler aftermr leur

pouvoir ; & l'hiftoire nous montre ea
mille endroits que l'autorit qu'il accor-

de ceux qu'il aime &: dont il eft aim,
eft. cent fois plus abfolue que toute la

tyrannie des ufurpateurs. Ceci ne fgni-
fie pas que le Gouvernement doive crain-

dre d'uier de fon pouvoir, mais qu'il

n'en doit ufer que d'une manire lgi-
time. On trouvera dans l'hiftoire mille

exemples de chefs ambitieux ou pufilla-

nimes, que la mollefle ou l'orgueil ont

perdus; aucun qui fe foit mal trouv

de n'tre qu'quitable. Mais on ne doit

pas confondre la ngligence avec la mo-
dration , ni la douceur avec la foibefTe.

Il faut tre fevere pour tre jufte : fouf-

frir la mchancet qu'on a le droit &
le pouvoir de rprimer , c'elt tre m-
chant foi-mme.
Ce n'efl: pas afTez de dire aux ci-

toyens , foyez bons; il faut leur appren-
dre l'tre ; & l'exemple mme , qui eft

cet gard la premire leon , n'eir.

pas le feul moyen qu'il faille employer:
l'amour de la patrie e/t le plus efficace ;

car , comme je l'ai dj dit , tout homme
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eft vertueux,quand fa volont particuli-
re eft conforme en tout la volont g-
nrale: & nous voulons volontiers ce

que veulent les gens que nous aimons.

Il femble que le Gentiment de l'huma-

nit s'vapore & s'afFoibliffe en s'ten-

dant fur toute la terre , & que nous ne

faurions tre touchs des calamits de la

Tartane ou du Japon , comme de celles

d'un peuple Europen. II faut en quelque
manire borner & comprimer l'intrt &
lacommifration pour lui donner de l'ac-

tivit. Or comme ce penchant en nous ne

peut tre utile qu' ceux avec qui nous

avons vivre , il eft bon que l'humanit

concentre entre les concitoyens , pren-
ne en eux une nouvelle force par l'habi-

tude de fe voir , & par l'intrt commun
qui les runit. Il eft certain que les plus

grands prodiges de vertu ont t pro-
duits par l'amour de a patrie: ce fen-

timent doux & vif, qui joint la force de

l'amour-propre toute la beaut de la

vertu , lui donne une nergie qui, fans

la dfigurer , en fait la plus hroque
de toutes les paillons. C'eft lui qui pro-
duifit tant d'actions immortelles dont T*
clat blouit nos foibles yeux, & tant de

grands hommes dont les antiques vertus
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paflent pour des fables depuis que l'a-

mour de la patrie eft tourn en dri-
fion. Ne nous en tonnons pas : lestranfc

ports des curs tendres paroifTent autant

de chimres quiconq ie ne les a point
fends; & l'amour de la patrie, plus vif

& plus dlicieux cent fois que celui

d'une maitrefle. nefe conoit de mme
qu'en l'prouvant : mais il eft aif de

remarquer dans tous les curs qu'il

chauffe, dans toutes les actions qu'il in

pire j cette ardeur bouillante & iubiime
dont ne brille pas la plus pure vertu ,

quand elle en eft fpare. Ofons op-
pofer Socrate mme Caton ; l'un toit

plus Philofophe , & l'autre plus citoyen,
Athnes toit dj perdue, & Socrate

n'avoit plus de patrie que le monde en-

tier : Caton porta toujours la fienne au
fond de fon cur; il ne vivoit que pour
elle ,

il ne put lui furvivre. La vertu

de Socrate eft celle du plus fage des

hommes: mais entre Cfar c Pompe ,

Caton femble un Dieu parmi ss mor-
tels. L'un inftruit quelques particuliers

combat les Sophiftes , & meurt pour la

vrit : l'autre dfend l'Etat , la libert ,

les ioix contre les conqurans du mon-
de ;

& quitte enfin la terre , quand il

n'y ayoit plus de patrie lervir. Un di-

g1'rne
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gne lve de Socrate feroit le plus ver-

tueux de Tes contemporains ; un digne
mule de Caton en feroit le plus grand,
La vertu du premier feroit fon bon-

heur; le fcond chercheroit fon bonheur
dans celui de tous. Nous ferions instruits

par l'un , & conduits par l'autre ; & cela

feul dcideroit de la prfrence : car

on n'a jamais fait un peuple de fages ;

mais il n'eit pas impoflible de rendre

un peuple heureux.

Voulons - nous que les peuples foienc"

vertueux ? Commenons donc par leur

faire aimer la patrie ; mais comment
l'aimeront ils , ( la patrie n'eft rien de

plus pour eux que pour des trangers ,

& qu'elle ne leur accorde que ce qu'elle

ne peut refufer perfonne ? Ce feroit

bien pis , s'ils n'y jouillbient pas mme
de la furet civile , & que leurs biens ,

leur vie ou leur libert fuffent la dif-

crtion des hommes puiffans , fans qu'il

leur ft poflibe ou permis d'ofer rcla-

mer les loix. Alors fournis aux devoirs

de l'tat civil , fans jouir mme des

droits de l'tat de nature, & fans pou-
voir employer leurs forces pour le d-
fendre , ils feroient par confequent dans

la pire condition o fe puifient trouver

Tome III. P
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des hommes libres , & le mot de Patrie.

ne pourroit avoir pour eux qifun fens

odieux ou ridicule. II ne faut pas croire

que l'on puiffe offenfer ou couper un

bras, que la douleur ne s'en porte la

tte ; & il n'cft pas plus croyable que la

volont gnrale confente qu'un membre
de l'Etat , quel qu'il foit , en bleie ou
dtruifeun autre, qu'il ne l'eft que les

doigts d'un homme ufant de fa raifo'n

aillent lui crever les, yeux. La furet

particulire eil tellement lie avec la

confdration publique , que , fans les

gards que l'on doit la foibleile hu-

maine , cette convention feroit diflbute

par le droit , s'il prifoit dans l'tat

un feul citoyen qu'on eut pu fecourir ,

l'on en retenoit tort un feul en pri-
ion , & s'il fe perdoit un feul procs avec

une injuftice vidente : car les conven-

tions fondamentales tant enfreintes, on
Be voit plus quel droit ni quel intrt

pourroit maintenir le peuple dans l'u-

nion fociale : moins qu'il n'y xxt rete-

nu par la feule force qui fait la difblu-

tion de l'tat civil.

En effet, l'engagement du corps de

la nation n'eftr il pas de pourvoir la

confervation du dernier de fes membres
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avec autant de foin qu' celle de tous

les autres? & le falut d'un citoyen eft - il

moins la caufe commune que celui de

tout l'tat ? Qu'on nous dife qu'il efl

bon qu'un feul prifle pour tous , j'ad-
mirerai cette fentence dans la bouche
d

?

un digne & vertueux patriote qui fe

confacre volontairement & par devoir

la mort pour le falut de fon pays : mais

fi l'on entend qu'il foit permis au gouver*
nementdefacrifler un innocent au faluc

de la multitude , je tiens cette maxime

pour une des plus excrables que jamais
la tyrannie ait inventes , la plus fauffe

qu'on puife avancer ., la plu, dangereufe

qu'on puifle admettre, & la plus direc-

tement oppofe aux loix fondamentales

de la focit.Loin qu'un feul doive prir

pour tous, tous ont engag leurs biens

& leurs vies la dfenfe de chacun d'eux,

afin que la foibleffe particulire ft tou-

jours protge par a force publique , &
chaque membre par tout l'tat. Aprs
avoir par fuppofltion retranch du peu-

ple un individu aprs l'autre, preffbz les

partifans de cette maxime mieux ex-

pliquer ce qu'ils entendent par le Corps de

vtm & vous verrez qu'ils le rduiront

la fin un petit nombre d'hommes qui

Pij
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ne font pas le peuple , mais les Officiers

du peuple ; & qui , s'tant obligs par
un ferment particulier prir eux-

mmes pour fon falut , prtendent prou-
ver par-l que c'efl lui de prir pour
e leur.

Veut-on trouver des exemples de la

protection queltat doit fes membres,
& du refpecl qu'il doit leurs perfonnes ?

Ce n'efl que chez les plus illuftres & les

plus courageufes nations de la terre qu'il
faut les chercher , & il n'y a gure que les

peuples libres o l'on fche ce que vaut
un homme. A Sparte , on fait en quelle

perplexit fe trouvoit toute la Rpubli-
que, lorfqu il toit queflion de punir un

citoyen coupable. En Macdoine , la vie

d'un homme toit une affaire fi impor-
tante, que; dans toute la grandeur tfAle-

xandre t ce puiflfant Monarque n'et of
de fang-froid faire mourir un Macdo-
nien criminel , que l'accuf n'et compa-
ru pour (5 dfendre devant fes conci-

toyens, & n'et t condamn par eux.
Mais les Romains fe diftinguerent au-
defus de tous les peuples de la terre par
les gards du gouvernement pour les par-
ticuliers , & par fon attention fcrupuleu-

fe refpeder les droits inviolables de
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tous les membres de l'Etat. Il n'y avoit

rien de fi facr que la vie des (impies ci-

toyens ; il ne falloit pas moins que l'af-

femble de tout le peuple pour en con-

damner un ; le Snat mme ni les Con-

fulsj dans toute leur majeft,n'en avoient

pas le droit; & chez le plus puiffant peu-

ple du monde , le crime & la peine d'un

citoyen toient une dfolation publique;
aufl parut- il fi dur d'en verfer le fang

pour quelque crime que ce pt tre, que,

par la loi Porcia , la peine de mort fut

commue en celle de l'exil , pour tous

ceux qui voudroient furvivre la perte
d'une fi douce patrie. Tout refpiroit

Rome & dans les armes cet amour ^3

concitoyens les uns pour les autres , & ce

refpeft pour le nom Romain qui levoit

le courage &animoit la vertu de quicon-

que avoit l'honneur de le porter. Le cha-

peau d'un citoyen dlivr d'efclavage , la

couronne civique de celui qui avoit fau-

ve la vie un autre, toit ce qu'on regar-
doit avec le plus de plaifir dans lapompe
des triomphes; & ileft remarquer que,
des couronnes dont on honoroit la guer-
re les belles actions , il n'y avoit que la

civique & celle des triomphateurs qui fuf-

fnt d'herbe & de feuilles: toutes les au-

Piij
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trs n'.toient que d'or. C'eft ainfi que Ro-
me fut vertueufe, & devint la maitreffe

du monde. Chefs ambitieux! un Ptre

gouverne fes chiens & fes troupeaux , &
n'eft que Je dernier os hommes. S'il eft

beau de commander , c'eft quand ceux

qui nous obilTent peuvent nous honorer :

refpeclez donc vos concitoyens , & vous

vous rendrez refpeclables : refpectez la

libert , & votre puiffance augmentera
tous les jours.: ne paffez jamais vos droits,

& bien-tt ils feront fans bornes.

Que la patrie fe montre donc la mre
commune des citoyens; que les avanta-

ges dont ils jouiiTent dans leur pays le

leur rendent cher; que le Gouvernement
leur laifle afTez de part l'adminiftration

publique pour fentir qu'ils font chez eux;

& que les loix ne foient leurs yeux que
les garans de la commune libert. Ces

droits , tout beaux qu'ils font , appartien
nent tous les hommes ; mais fans paroi-
tre les attaquer directement

,
la mauvaife

volont des chefs en rduit aifment l'ef-

fet rien. La loi dont on abufe fert la

fois au puifTant d'arme orTenfve ,
& de

bouclier contre le foibe ; & le prtexte
du bien public eft toujours le plus dan-

gereux flau du peuple Ce qu'il y a ce
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plus ncerfaire , & peut tre de plus diffi-

cile dans le gouvernement, c'eft une in

tgrit fvre rendre juftice tous , c

fur-tout protger le pauvre contre la

tyrannie du riche. Le plus grand mal eft

dj fait , quand on a des pauvres d-
fendre & des riches contenir. C'eft fur

Ja mdiocrit (euie que s'exerce toute la

force des oix ; elles font galement im-

puiiTantes contre les trfors du riche Se

contre la rrfere du pauvre : le premier
les lude, le fcond leur chappe: l'un

brife la toile, & l'autre paffe au travers.

C'eft donc une des plus importantes
affaires du gouvernement, de prvenir
l'extrme ingalit des fortunes : non en

enlevant les trtors leurs voi fleurs,

mais en ta'nt tous les moyens d'en ac-

cumuler : non en btiflant des hpitaux
pour les pauvres , mais en garantilTant les

citoyens de le devenir. Les hommes in-

galement diftribus fur le territoire, Se

entaffs dans un lieu , tandis que les au-

tres fe dpeuplent ;les arts d'agrment 8c

de pure indu ferre favorifs aux dpens
des mtiers utiles & pnibles , l'agricul-
ture facrifie au commerce; le Publicaiii

rendu nceffaire par la mauvaife adrni-

niftration des deniers de l'Etat; enrin la

Piy
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vnalit pouffe tel excs , que la con-

fdration fe compte avec les piftoes ,
&

que les vertus mmes fe vendent prix

d'argent : telles font les caufes les plus
fenfbles de l'opulence & de la mifere ,

de l'intrt public > de la haine mutuelle

des citoyens, de leur indiffrence pour
Ja caufe commune , de la corruption du

peuple j & de l'affoibliffement de tous les

xefbrtsdu Gouvernement, Tels font par

confquent les maux qu'on gurt diffici-

lement , quand ils fe font fentir ; mais

qu'une fage adminiftration doit pr venir,

pour maintenir avec les bonnes murs le

refpeft pour les loix , l'amour de la pa-
trie , & la vigueur de la volont gnrale.

Mais toutes ces prcautions feront in-

furKfantes , fi Ton ne s'y prend dplus
loin encore. Je finis cette partie de YEco-

nomie publique , par o j'aurois d la

commencer. La patrie ne peut fdbfifter

fanslalib-rt, ni la libert fans la vertu,

ni la vertu fans les citoyens : vous aurez

tout Ci vous formez des citoyens : fans ce-

la vous n'aurez que de mchans efclaves ,

commencer par les chefs de Ttat. Or
former des citoyens n'eft pas l'affaire

d'un jour ; &, pour les avoir hommes , il

faut les inftruire enfans. Qu'on me dife
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que quiconque a des hommes gouver-
ner , ne doit pas chercher hors de leur na-

ture une perfection dont ils ne font pas

fufceptibles ; qu'il ne doit pas vouloir d-
truire en eux les pallions , & que l'excu-

tion d'un pareil projet ne feroit pas plus

defirable que poiible. Je conviendrai

d'autant mieux de tout cela , qu'un hom-
me qui n'auroit point de parlions feroit

certainement un mauvais citoyen : mais

il faut conveniraufl que, fi l'on n'apprend

point aux hommes n'aimer rien , il n'eft

pas impofible de leur apprendre aimer

un objet plutt qu'un autre J & ce qui eft

vritablement beau ., plutt que ce qui eft

difforme. Si, par exemple , on les exerce

affez tt ne jamais regarder leur indivi-

du que par fes relations avec le corps de

l'tat, & n'appercevoir , pour ainfi di-

. re , leur propre exiftence que comme une

partie de la fienne ; ils pourront parvenir
enfin s'identifier en quelque forte avec

ce plus grand Tout , fe fentir membres
de la patrie , l'aimer de ce fentiment

exquis que tout homme ifol n'a que

pour foi-mme, lever perptuellement
leur ame ce grand objet ., & transfor-

mer ainfi en une vertu fublime J cette

difpofition dangereufe d'o naiflent tons

Pv
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nos vices. Non feulement laphilofophte
dmontre la poffibiit de ces nouvelles

directions,mais l'hiftoire en fournit mille

exemples clatans : s'ils font fi rares par-
mi nous , c'eft que perfonne ne fe foucie

qu'il y ait des citoyens, & qu'on s'avife en-

core moins de s'y prendre affez tt pour
les former. Il n'eft plus temps de chan-

ger nos inclinations naturelles , quand
elles ont pris leur cours,& que l'habitude
s'eil jointe farnour-prcpre : il n'en

1

plus

temps de nous tirer hors de nous-mmes,

quand une fois le Moi humain concentr

dans nos coeurs y a acquis cette mprif-
be activit qui abforbe toute vertu 8c

fait la vie des petites mes Comment l'a-

mour de la patrie pourroit il germer au

milieu de tant d'autres payons qui l'-

touffenr. ? & que refte-t-il pour les conci-

toyens, dans un coeur dj partag entre

l'avarice , une maitreffe , & la vanit?
C'en1 du premier moment de la vie ,

qu'il faut apprendre mriter de vivre;

& comme on participe, en naiint, aux

droits des citoyens , Pinfiant de notre

naiflance doit tre le commencement de

l'exercice de nos devoirs. S'il y a des

loix pour l'ge mr J il doit y en avoir

pour l'enfance, qui enfeigaent obir
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aux autres ; & comme on ne laifTe pas la

raifon de chaque homme unique arbitr

de Tes devoirs ; on doit d'autant moins

abandonner aux lumires & aux prjugs
des pres l'ducation de leurs enfans ,

qu'elle importe l'tat encore plus

qu'aux pres : car, flon le cours de la na-

ture , la mort du pre lui drobe fouvent

les derniers fruits de cette ducation ;

mais la patrie en fent tt ou rard les ef-

fets : l'Etat demeure & la famille fe dif-

fout. Que fi l'autorit publiaue , en pre-
nant la place des pres , & fe chargeant
de cette importante fonction , acquiert
leurs droits en remplitfnt leurs devoirs;

ils ont d'autant moins fujet de s'en plain-

dre , qu' cet gard ils ne font propre-
ment que changer de nom j & qu'ils au-

ront en commun, fous le nom de ci-

toyens, la mme autorit fur leurs en-

fans qu'ils exeroient fparment fous le

nom de pres , & n'en feront pas moins

obis en parlant au nom de la loi , qu'ils

Ttoient en parlant au nom de la nature.

L'ducation publique^ fous des rgles

prefcrites par le Gouvernement, & fous

des Magiflats tablis par le Souverain ,

eft donc une des maximes fondamentales

du Gouvernement populaire ou lgitime,
Pvj
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Si les enfans font levs en commun de ns

le fein de fgalit^s'ils font imbus des loix

de l'tat & des maximes de la volont

gnrale , s'ils font inftruits esrefpeo
ter par-deius toutes chofes, s'ils font en-

vironns d'exemples & d'objets qui leur

parlent fans cefTe de la tendre mre qui

les nourrit, de l'amour qu'el le a pour eux,

des biens ineftimables qu'ils reoivent

d'elle , & du retour qu'ils lui doivent, ne

doutons pas qu'ils n'apprennent ainfi fe

chrir mutuellement comme des frres ,

ne vouloir iamais que ce que veut la So-

cit , iubflituer des actions d'hommes

& de citoyens au (trile& vain babil des

Sophiftes s & devenir un jour les dfen-

deurs & les pres de la patrie , dont ils

auront t fi long-temps les enfans.

Je ne parlerai point des Magiftrats def-

tins prfider cette ducation , qui

certainement eft la plus importante affai-

re de l'tat. On fent que, fi de telles mar-

ques de ia confiance publique toient l-

grement accordes fi cette fonction fu-

blime n'toit , pour ceux qui auroient

dignement rempli toutes les autres , le

prix de leurs travaux , l'honorable &
doux repos de leur vieilleffe & le comble

de tous les honneurs , toute i'entreprife
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feroit Inutile & l'ducation fans fuccs:
car par- tout o la leon n'eft pas foute-

nue par l'autorit > & le prcepte par

l'exemple, 1 inftruclion demeure (ans

fruit, & la vertu mme perd fon crdit
dans la bouche de celui qui ne la pratique

pas. Mais que des guerriers i!luftres,cour-

bs fous le taixde leurs lauriers,prchent
le courage ; que des Magiftrats intgres,
blanchis dans la pourpre & fur les tri-

bunaux
, enfeignent la juftice : les uns

& les autres fe formeront anf de ver-

tueux fucceieurs , & transmettront d^ge
en ge aux gnrations fuivantes J l'ex-

prience & les talens des chefs , le cou-

rage & la vertu des citoyens ,
& l'mu-

lation commune tous de vivre & de

mourir pour la patrie.
Je ne fache que trois peuples qui

aient autrefois pratiqu l'ducation pu-

blique ; favoir les Cretois , les Lacd-
moniens & les anciens Perfes. Chez tous

les trois elle eut le plus grand fuccs ; elle

fit 6qj prodiges chez \qs deux derniers.

Quand le monde s'eft trouv divii en

nations trop grandes pour pouvoir tre

bien gouvernes , ce moyen n'a plus t*

praticable , & d'autres raifons, que le

lecleur peut voir aifment , ont encore
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empch qu'il n'ait t tent chez aucun

peuple moderne. C'eft une chofe trs

remarquable que es Romains aient pu
s'en palier ; mais Rome fut durant cinq
cents ans un miracle continuel que le

monde ne doit plus efprer de revoir. La
vertu des Romains, engendre par l'hor-

reur de la tyrannie & des crimes des ty-
rans, & par l'amour inn de la patrie , fie

de routes les maiions de Rome autant

d'coles de citoyens : le pouvoir fans bor-

nes d:S pres fur leurs enfans mit tant de

fvrit dans la police particulire, que
le pre , plu craint que les Magiftrats ,

toit dans fon tribunal domeftique le cen-

feurdes murs & le vengeur des loix,

C'efl ainf qu'un Gouvernement atten-

tifs bien intentionn veillant fans ceffe

maintenir ou rappeler chez le peuple
l'amour de la patrie & es bonnes murs,
prvient de loin les maux qui rfultent

tt ou tard de l'indiffrence des citoyens

pour le fort de la Rpublique , & con-

tient dans d'troites bornes cet intrt

perfonnel , qui ifole tellement les parti-
culiers , que l'tat s'afToiblit par leur

puiffance & n'a rien efprer de leur

bonne volont. Par-tout o le peuple
aime fon pays , refpecte les ioix & vit
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{mpement ^ il refte peu de chofe faire

pour le rendre heureux; &dans l'admi-

niflration publique , o la fortune a

moins de part qu'au fort des particuliers ,

la fageffe eft fi pr^ du bonheur , que ces

deux objets fe confondent.

Cen'eflpa^ allez d'avoir des citoyens
& de le: protger; il faut encore fonger

leur fubfftancc ; pourvoir aux be-

foins publics , eft une fuite vidente de la

volont gnrale , & le troifieme devoir

eflentiel du Gouvernement. Ce devoir

n'efr. pas, comme oh doit le fentir * de

remplir les greniers des particuliers & les

difpenfer du travail ; mais de maintenir

l'abondance tellement leur porte, que,

pour l'acqurir, le travail foit toujours n-
ceflaire & ne foit jamais inutile. Il s'tend

auffi toutes les oprations qui regardent
l'entretien du fifc, & les dpenfes de l'ad-

miniftration publique. Ainfi, aprs avoir

parl de l'conomie gnrale par rapport
au gouvernement des peifonnes ; il nous

refte la co/nfidrer par rapport Tad-

xniniftration des biens.

Cette partie n'offre pas moins de diffi-

cults rfoudre , ni de contradictions

lever , que la prcdente. Il efr. certaia

que le droit de proprit eft le plus iacr
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de tous les droits des citoyens , & plus

important certains gards que la libert

mme : foit parce quM tient de plus prs
la confervation de la vie; foit parce que,

les biens tant plus faciles ufurper &
plus pnibles dfendre que la perfonne,
on doit plus refpecler ce qui fe peut ravir

plus aifment; foit enfin parce que la

proprit eft le vrai fondement de la So-

cit civile , & le vrai garant des enga-

gement des citoyens : car fi les biens ne

rpondoient pas des perfonnes , rien ne

feroit fi facile que d'luder fes devoirs &
de fe moquer des oix. D'un autre ct,
il

p'efl pas moins fur que le maintien de

l'tat & du Gouvernement exige des frais

& de la dpenfe; & comme quiconque
accorde la fin ne peut refufer les moyens,
il s'enfuit que les membres de la focit

doivent contribuer de leurs biens fon

entretien. De plus , il eft difficile d'af-

irer d'un ct la proprit des particu-
liers fans l'attaquer d'un autre, & il n'eft

paspolible que tous les Rglemens qui

regardent l'ordre des fucceflons, lestef-

tamens , les contrats , ne gnent les ci-

toyens , certains gards , fur la difpofi-

rion de leur propre bien , & par conf-

quent fur leurs droits de proprit.
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Mais,outre ce que j'ai dit ci-devant de

l'accord qui rgne entre l'autorit de la

loi & la libert du citoyen , il va, par

rapport la difpofition des biens une re-

marque importante faire , qui lev bien

des difficults. C'eft , comme l'a montr

Puffendorff, que par la nature du droit

de proprit , il ne s'tend point au-del

de la vie du propritaire , & qu' l'inf-

tant qu'un homme eft mort , fon bien ne
lui appartient plus. Ainfi lui prefcrire les

conditions fous Iefqueles il en peut difpo-
fer , c'efl au fond moins altrer fon droit

en apparence , que l'tendre en effet.

En gnral , quoique l'inftitution des

loix qui rglent le pouvoir des particu-
liers dans la difpofition de leur propre
bien n'appartienne qu'au Souverain , l'ef*

prit de ces loix ., que le Gouvernement
doit fuivre dans leur application, eftque,
de pre en fils & de proche en proche ,

les biens de la famille en fortent & s'ali-

nent le moins qu'il eft poflble. Il y a une
raifon fenfiblede ceci en faveur des en-

fans , qui le droit de proprit fcroit

fort inutile ,
fi le pre ne leur laifbit

rien , & qui de plus , ayant fouvent con-

tribu par leur travail l'acquifition des

biens du pre, font de leur chef aibds
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fon droit. Mais une autre raifon plus

loigoe & non moins importante , efl

que rien n'eil plus funefte aux murs &
la Rpublique, que les chi.ngemens

continuels d'tat & de fortune entre les

citoyens ; changernens qui font la preuve
& la fource de mille dfordres, qui boul-

verfent & confondent tout ; & par les-

quels ceux qui font levs pour une
chofe , fe trouvant deftins pour une au-

ire , ni ceux qui montent ni ceux qu'i q{-

cendent ne peuvent prendre les maximes
ni les lumires convenables leur nouvel

tat , & beaucoup moins en remplir les

devoirs. Je paife l'objet des finances

publiques.
Si le peuple fe gouvernoi* lui-mme ,

& qu'il n'y et rien d'intermdiaire entre

l'adminiftration de l'tat & les citoyens,
ils n'auroient qu' fe cottifer dans l'occa-

sion , proportion des befoins publics de

des facults des particuliers ; & comme
chacun ne perdroit jamais de vue le re-

couvrement ni l'emploi des deniers ,

ne pourroit fe glifl'er ni fraude , ni abus

dans leur maniement: l'Etat ne feroit

jamais obr de dettes, ni le peuple ac-

cabl d'impts ; ou du moins la certitude

de l'emploi le confoleroitde la duret de
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a taxe. Mais les chofes ne fauroient al-

ler ainfi : & quelque born que foit un
tat , la focic civile y eft toujours trop

noiibreufe pour pouvoir tre gouverne
par tous Tes membres. Il faut nceffaire-

ment que les deniers publics paien: par
les mains des chefs , lefquels, outre Tin-.

trt de l'Etat, ont tous le leur particulier,

qui n'ed: pas le dernier cout. Le peu-

ple , de fon ct , qui s'apperoit plutt
de l'avidit des chefs, & de leurs folles

dpenfes, que des befjins publics, mur-

mure de fe voir dpouiller du ncelTaire

pour fournir au fuperflu dautrui ; de

quand une forces manuvres l'ont aigri

jufqu' certain point, aplus intgre ad-

ministration ne viendroit pas bout de

rtablir la confiance. Alors , fi les coa-

tributions font volontaires, elles ne pro-
duifent rien; fi elles font forces, elles

font illgitimes; & c'eft dans cette cruelle

alternative de laifler prir l'tat ou d'at-

taquer le droit facrde la proprit, qui

en eil le foutien , que conite la difficult

d'une jufte & fage conomie,

La premire chofe que doit faire , aprs
l'tabliffe.nentdesloix , i'inftituteur d'u-

ne Rpublique, c'eft: d 2 trouver\m fonds

fuffifanc pour l'entretien des Magiftrats ,
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8c autres officiers , & pour toutes les

dpenfes publiques. Ce fonds s'appelle
ALrariumoxi Fi/c , s'il eft: en argent; Do-
maine public , s'il eft en terres ; & ce der-

nier eft de beaucoup prfrable l'autre,

par des raifons faciles voir. Quiconque
aura fuffifamment rflchi fur cette ma-
tire , ne pourra gure tre cet gard
d'un autre avis que Bodin , qui regarde
le domaine public comme le plus hon-
nte & le plus fur de tous les moyens
de pourvoir aux befoins de l'tat ; & il

eft remarquer que e premier foin de

Romulus , dans la divifion des terres , fut

d'en deftiner le tiers cet ufage. J'avoue

qu'il n'eft pas impoffible que le produit
du domaine mal adminiftr, fe rduife
rien ; mais il n'eft pas de l'effence du do-

maine d'tre mal adminiftr.

Pralablement tout emploi , ce fonds

doit tre affign ou accept par l'affem-

ble du peuple ou des tats du pays ,

qui doit enfuite en dterminer l'ufage.

Aprs cette folemnit, qui rend ces fonds

inalinables , ils changent , pour ain-fi

dire, de nature; & leurs revenus de-

viennent tellement (acres , que c'eft non-

feulement le plus infme de tous les vols,

mais un crime de lefe-majeft que d'en
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dtourner la moindre chofe au prjudice
de leur deftination. C'eft un grand ds-
honneur pour Rome que l'intgrit du

Quefteur Caton y ait t un fujet de re^

marque J & qu'un Empereur, rcompen-
fant de quelques cus le talent d'un chan-

teur , ait eu befoin d
T

ajoter que cet ar-

gent venoit du bien de fa famille , & non
de celui de l'tat. Mais s'il fe trouve peu
de Galba, o chercherons-nous des Ca-

lons ? & quand une fois le vice ne dsho-
norera plus , quels feront les chefs aflez

fr.rupueux pour s'abftenir de toucher

aux revenus publics abandonns leur

difcrtion , & pour ne pas s'en impofer
bien-tt eux-mmes , en affeclant de

confondre leurs vaines & fcandaleufes

diflfipations avec la gloire de rtat,& les

moyens d'tendre leur autorit avec ceux

d'augmenter fa puifTance ? C'eft fur- tout

en cette dlicate partie de l'adminiftra-

tion que la vertu eft le feul inftrument

efficace ., & que l'intgrit du Magiftrat
eft le feul frein capable de contenir fon

avarice. Les livres & tous les comptes
des Rgiffeurs fervent moins dceler
leurs infidlits qu' les couvrir , & la

prudence n'eft jamais aufl prompte
imaginer de nouvelles prcautions que
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la friponnerie les luder. LaifTez donc
les regiftres & papiers , & remettez les

finances en des mains ridelles ; c'efr. le

feul moyen qu'elles foient fidlement

rgies.

Quand une fois les fonds publics font

tablis, les chefs de l'tat en font de droit

e> adminiftrateurs ; car cette aciminiftra-

tion fait une partie du Gouvernement

toujours eflentielle, quoique non toujours

galement : fon influence augmente
mefure que celle des autres refforts di-

minue ; & l'on peut dire qu'un Gouverne-
ment eft parvenu fon dernier degr de

corruption , quand il n'a plus d'autre

nerf que l'argent: or comme tout Gou-
vernement tend fans ce(fe au relche-
ment , cette feule raifon montre pour-

quoi nul tat ne peut fubfifter., fi les re-

venus n'augmentent fans ceffe.

Le premier fentiment de la nceflt

de cette augmentation , efi auii Je pre-
mier figne du dfordre intrieur de l'tat;

8c le fage adminiftrateur , en fongeant
trouver de l'argent pour pourvoir au be-

foin prfent , ne nglige pas de recher-

cher la caufe loigne de ce nouveau be-

foin : comme un marin , voyant l'eau ga-

gner fon vaiffeau, n'oublie pus, en iai-
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faut jouer les pompes, de faire aiifl cher-

cher aboucher la voie.

De cette rgle dcoule la plus impor-
tante maxime de i'adminiftration des fi-

nances , qui efl de travailler avec beau-

coup plus de foin prvenir les befoins

qu' augmenter les revenus. De quelque

diligence qu'on piaffe ufer , le fecoufs qui
ne vient qu'aprs le mal, & plus lente-

ment, laife toujours FEtat en foufTrance :

tandis qu'on fonge remdier un in-

convnient , un autre fe fait dj fentir ,

& les refburces mmes produifent de

nouveaux inconvniens : de forte qu' la

fin la nation s'obre , le peuple efi: foul,
le Gouvernement perd toute fa vigueur
& ne fait plus que peu de chofe avec

beaucoup d'argent. Je crois que de cette

grande maxime bien tablie, dcouoient
les prodiges des Gouvernemens anciens

qui faifoient plus avec leur parfimonie,

que les ntres avec tous leurs trors ; &c

c'efl: peut-tre de-l qu'eft drive l'ac-

ception vulgaire du mot d'conomie, qui
s'entend plutt du fage mnagement de

ce qu'on a, que des moyens d'acqurir
ce que l'on n'a pas.

Indpendamment du domaine public ,

qui rend l'tat proportion de la pror
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bit de ceux qui le rgiiTent , fi l'on con-
noilToit affez toute la force de l'adminif-

tration gnrale , furtout quand elle fe

borne aux moyens lgitimes , on ferot
tonn des refburces qu'ont les chefs

pour prvenir tous les befoins publics ,

fans toucher aux biens des particuliers.
Comme ils font les matres de tout le

commerce dt l'tat , rien ne leur eft fi

facile que de le diriger d'une manire

qui pourvoye tout , fouvent fans qu'ils

paroifient s en mler. La distribution des

denres , de l'argent & des marchandifes

par de jufles proportions, flon les temps
& les lieux , eft le vrai fecret des Finan-

ces & la fource de leurs richeffes , pourvu
que ceux qui les adminiftrent fchent

porter leur vue afTez loin , & faire dans

l'occafion une perte apparente & pro-
chaine pour avoir rellement des profits

immenfes dans un temps loign. Quand
on voit un Gouvernement payer des

droits, loin d'en recevoir, pour la fortie

des bleds dans les annes d'abondance,&

pour leur introduction dans les annes de

difette , on a befoin d'avoir de teh faits

fous les yeux pour les croire vc'rit-ble ,

& on les mettroit au rang d.s romans ,

s'ils fe fulTent paiTs anciennement. Sup-

pofons
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pofons que,pour prvenir la difette dans

les mauvaifes annes, on propost d'ta-

blir des magafins publics, dans combien
de pays l'entretien d'un tabliffement fi

utile ne ferviroit-il pas de prtexte de

nouveaux impts ? A Genve ces greniers
tablis & entretenus par une fage admi-

niftration,fontlareffourcepubiquedans
les mauvaifes annes , & le principal re-

venu de l'Etat dans tous les temps ; Alit &
ditat , c'eft la belle & jufte infcription

qu'on lit fur la faade de l'difice. Pour

expofer ici le fyftme conomique d'un

bon Gouvernement, j'ai fouvent tourn

les yeux fur celui de cette Rpublique :

heureux de trouver ainfi dans ma patrie

l'exemple de la fageffe & du bonheur

que je voudrois voir rgner dans tous les

pays!
Si Ton examine comment croiflent les

befoins d'un tat, on trouvera que fou-

vent cela arrive -peu-prs comme chez

les particuliers , moins par une vritable

ncefiit que par un accroiffement de de-

firs inutiles,& que fouvent on n'augmenta
la dpenfe que pour avoir un prtexte
d'augmenter la recette : de forte que
l'Etat gagneroit quelquefois fe palier
d'tre riche , & que cette richeffe appa-.

Tome IIL Q
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rente lui eft au fond plus onreufe que ne

ferait la pauvret mme. On peut elp-
rer , il eft vrai , de tenir les peuples dans

une dpendance plus troite, en leur

donnant d'une main ce qu'on leur a pris
de l'autre; & ce fut la politique dont u.'a

Jofeph avec les gyptiens ; mais ce vain

fophifme eft d'autant plus funefte l'-
tat , que l'argent ne rentre plus dans les

mmes mains d'o il eft iorti ; & qu'avec
de pareilles maximes , on n'enrichit que
des fainans de la dpouille des hommes
utiles.

Le got des conqutes eft une des cau-

fes les plus feniibles & les plus dange-
reufes de cette augmentation. Ce got,
engendr fouvent par une autre efpece
d'ambition que celle qu'il femble annon-

cer, n'eft pas toujours ce qu'il parot tre,

& n'a pas tant pour vritable motif e de-

fir apparent d'aggrandir la nation, que le

defir cach d'augmenter au-dedans l'au-

torit des chefs, l'aide de l'augmenta-
tion des troupes J & la faveur de la di-

verfion que font les objets de la guerre
dans l'efprit des citoyens.

Ce qu'il y a du moins de trs certain ,

c'eft que rien n'eft fi foul ni fi mHrable

que les peuples conqurans , & que leurs
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fuccs mmes ne font qu'augmenter leur

miiere : quand l'hiftoire ne nous l'ap-

prendroitpas, laraifonfuffiroitpournous
dmontrer que plus un tat eft grand, &
plus les dpenfes y deviennent propor-
tionnellement fortes & onreufes : car il

faut que toutes les provinces fournirent

leur contingent aux frais de l'adminis-

tration gnrale, & que chacune , outre

cela , faile pour la fienne particulire , la

mme dpenfe que fi elle toit indpen-
dante. Ajoutez que toutes les fortunes fe

font dans un lieu & fe confument dans

un autre ; ce qui rompt bien-tt l'qui-
libre du produit & de la confommation
& appauvrit beaucoup de pays pour en-

richir une feule Ville.

Autre fource de l'augmentation des

befoins publics, qui tient la prcdente.
11 peut venir un temps o les citoyen?, ne
fe regardant plus comme intreffs la

caufe commune , cefferoient d'tre les

dfenfeurs de la patrie, & o les Magif-
trats aimeroient mieux commander des

mercenaires qu' des hommes libres, ne
ft-ce qu'afin d'employer en temps &
lieu les premiers pour mieux aflujettir

les autres. Tel fut l'tat de Rome fur la

fin de la Rpublique & fous les Empe*
Qij
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reurs : car toutes les victoires des pre-
miers Romains , de mme que celles

d'Alexandre , avoient t remportes par
de braves citoyens, qui favoient donner

au befoin leur (ang pour la patrie, mais

qui ne le vendoient jamais. Ce ne fut

qu'au fige de Vees qu'on commena de

payer l'infanterie Romaine. Marias fut le

premier qui dans la guerre de Jugurtka
dshonora les lgions , en y introduifant

des affranchis , es vagabonds & autres

mercenaires. Devenus les ennemis des

peuples qu'ils s'toient chargs de rendre

heureux , les tyrans tablirent des troupes

rgles , en apparence pour contenir l'-

tranger , & en effet pour opprimer l'habi*

tant. Pour former ces troupes, il fallut en-

lever la terre des cultivateurs ., dont le

dfaut diminua la quantit des denres,&
dont l'entretien introduifit des impts
qui en augmentrent le prix. Ce premier
dfordre ft murmurer les peuples ; il

fallut , pour les rprimer , multiplier les

troupes , & par confquent la mifere; &
plus le dfefpoir augmentait, plus l'on

fe voyoit contraint de l'augmenter en-

core pour en prvenir les eflfets. D'un au*

tre cot ces mercenaires, qu'on pouvoit
eftimer fur Je prix auquel ils fe yen*
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doient eux-mmes ., fiers de leuravilil-

femenc , mprifant les loix dont ils

toient protgs , & leurs frres dont ils

mangeoient le pain , fe crurent plus ho-

nors d'tre les fatellites de Cfar que les

dfenfeurs de Rome; & ,
dvous une

obiffance aveugle , tenoientpar tat le

poignard lev fur leurs concitoyens ,

prts tout gorger au premier fignal.lt

ne feroit pas difficile de montrer que ce

fut -l une des principales caufes de la

ruine de l'Empire Romain
L'invention de l'artillerie & des for-

tifications a forc de nos jours les Sou*

verains de l'Europe rtablir Fufagedes

troupes rgles pour garder leurs placs:
mais , avec des motifs plus lgitimes , il

en: craindre que l'effet n'en (bit gale-
ment funefte. Il n'en faudra pas moins

dpeupler les campagnes , pour former

les armes & les garnifons ; pour les en-

tretenir, il n'en faudra pas moins fouler

les peuples : & ces dangereux tabliife-

mens s'accroiffent depuis quelque temps
avec une telle rapidit dans tous nos cli-

mats , qu'on n'en peut prvoir que la d-
population prochaine de l'Europe, & tt
ou tard la ruine des peuples qui l'ha-

biteut.

Qiij
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< Quoi qu'il en foit , on doit voir que de

telles inflitutions renverfent ncefaire-

ment 3e vrai fyftme conomique , qui

tire e principal revenu de l'tat du do-

maine public , & ne laiffe que la ref-

fource fcheufe des fubfides &Wmpts,
dont il me relie parler.

il faut fe refTouvenir ici que le fonde-

ment du pafce focial eft la proprit ; 8c

fa premire condition , que chacun foit

maintenu dans la paifibe jouilfance de

ce qui lui appartient. Il eft vrai que par
le mme trait chacun s'oblige, au moins

tacitement , fe cottifer dans les befoins

publics; mais cet engagement ne pouvant
nuire la loi fondamentale , & fuppofant

l'vidence du befoin reconnue par les

contribuables , on voit que, pour tre l-

gitime , cette cottifation doit tre volon-

i#ire , non d'une volont particulire ,

comme s'il toit nceflaire d'avoir le

confentement de chaque citoyen ,
de

"qu'il ne dt fournir que ce qu'il lui plat ,

ce qui feroit directement contre l'efprit

de la confdration ; mais d'une volont

gnrale la pluralit
des voix, & fur un

tarif proportionnel qui ne laiie rien

d'arbitraire l'impofition.

Cette vrit que les impts ne peuvent
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erre tablis lgitimement que du confen-

tement du peuple ou de (es reprfentans,
a t reconnue gnralement de tous les

Fhiloiophes & 3 urifeon fuites qui fe font

acquis quelque rputation dans les ma-
tires de droit politique , fans en ex-

ceptrBodin mme. Si quelques uns ont

tabli des maximes contraires en appa-
rence, outie qu'il eftaifde voir les mo-
tifs particuliers qui les y ont ports , ils

y mettent tant de conditions & de ref-

trierions, qu'au fond la chofe revient

exactement au mme : car que le peuple

puifle refufer , ou que le Souverain ne

doive pas exiger , cela e/l indiffrent ,

quant au droit ; & s'il n'eft queftion que
de la force , c'efr. la chofe la plus inutile

que d'examiner ce qui eft lgitime ou
non.

Les contributions qui fe lvent fur le

peuple font de deux fortes ; Iqs unes

relles, qui fe peroivent fur leschofes;
les autres personnelles , qui fe payent
par ttc. On donne aux unes & aux au-

tres le nom d impts ou dQfubfides : quand
le peuple fixe la fomme qu'il accorde ,

elle s'appelle fvbficle ; quand il accorde
tout le produit d'une taxe , alors c'eft un

impt. On trouve dans le livre de
l'Ejpri

Qiv
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des Loix , que l'impofition par tte eft

plus propre la fervitude
, & la taxe

relle plus convenable a libert. Cela
feroit inconteftable, fi les contingens

par tte toient gaux; car il n'y auroit

rien dplus difproportionn qu'une pa-
reille taxe , & c'en: furtout dans les pro-

portions exactement ob ferves , que con-

iifte l'efprit de la libert. Mais fi la taxe

par tte eft exactement proportionne
aux moyens des particuliers , comme
pourroit tre celle qui porte en France
le nom de capitation, & qui de cette ma-
nire eft a fois relle & perfonnelle ,

elle eft la plus quitable , & par conf-

quent la plus convenable des hommes
libres. Ces proportions paroUIent d'a-

bord trs faciles obferver, parce qu'-
tant relatives l'tat que chacun tient

dans le monde , les indications font tou-

jours publiques; mais , outre que l'ava-

rice , le crdit & la fraude favent lu-

der jufques l'vidence il eft rare que
l'on tienne compte, dans ces calculs

, de

tous les lmens qui doivent y entrer.

Premirement, on doit confidrer le rap-

port des quantits , flon lequel , toutes

chofes gales, celui qui a dix fois plus de

bien qu'un autre , doit payer dix fois
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plus que lui. Secondement , le rapport
des ufages , c'eft- dire , la diftin&ion du

nceffaire & du fuperflu. Celui qui n'a

que le fimple nceffaire, ne doit rien

payer du tout ; la taxe de celui qui a du

fuperflu j peut aller, au befoin, jufques
la concurrence de tout ce qui excde fon

nceffaire. A cela il dira , qu'eu gard
fon rang, ce qui feroit fuperflu pour un

homme infrieur ,eft nceffaire pour lui;

mais c'eft un menfonge : car un grand a

deux jambes , ainfi qu'un bouvier , & n'a

qu'un ventre non plus que lui. De plus,
ce prtendu nceffaire eft Ci peu ncef-
faire fon rang , que , s'il favoit y re-

noncer pour un fujet louable, il n'en fe-

roit que plus refpecl. Le peuple fe

proflerneroit devant un Miniftre qui
iroitau confeil pied pour avoir vendu
fes canoffes dans un preffant befoin de

l'tat. Enfin la loi ne prefcrit la magni-
ficence perfonne , & la bienfance n'eft

jamais une raifon contre le droit.

Un troifeme rapport, qu'on ne compte
jamais, qu'on devroit toujours compter
le premier, effc celui des utilits que cha-
cun retire da la confdration fociale ,

qui protge fortement les immenfes pofe-
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feflions du riche, & JaiiTe peine un mi-
frable jouir de la chaumire qu'il a conf-

truite de fes mains. Tous les avantages
de la focit ne font-ils pas pour les puif-
fans & les riches ? Tous les emplois lu-

cratifs ne font-ils pas remplis par eux
feuls?Toutes les grces, toutes les exemp-
tions ne leur font-elles pas rferves? &
l'autorit publique n'eft-ele pas toute en

leur faveur? Qu'un homme de confidra-

tion vole fes cranciers, ou faffe d'autres

friponneries , n'eft-il pas toujours fur de

l'impunit ? Les coups de bton qu'il

diftribue , les violences qu'il commet , les

meurtres mme & les a/Taffinats dont

il fe rend coupable , ne font-ce pas

des affaires qu'on atfbupit , & dont au

bout de fix mois il n'en
1

plus queftion ?

Que ce mme homme foit vol , toure

la police efl auffi- tt en mouvement , &
malheur aux innocens qu'il fouponne !

Pafife t-il dans un lieu dangereux ; voil

les eicortes en campagne : l'eMieu de fa

chaife vient-il fe rompre ; tout vole

fon fecours : fait on du bruit fa porte ;

il dit un mot, & tout fe tait : la foule

'incommode-t-elle ; il fait un figne,

& tout fe range i un charretier fe trouve-
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t jl fur Ton paflage ; fes gens font prts
l'affommer ; & cinquante honntes pi-
tons allant leurs affaires feroient plutt
crafs qu'un faquin oifif retard dans (on

quipage. Tous ces gards ne lui cotent

pas un iou ; ils font le droit de l'homme
riche , & non le prix de la richeffe. Que
le tableau du pauvre eft diffrent ! pius
l'humanit lui doit, plus la focit lui r-
fute : toutes les portes lui font fermes ,

mme quand il a le droit de les faire ou-
vrir : & U quelquefois il obtient juftice ,

e ed: avec plus de peine qu'un autre n'ob-

tie idroit grce : s'il y a des corves faire,

une milice a tirer, c'en
1

lui qu'on donne
Ja prfrence : il porte toujours , outre fa

charge , celle dont fon voifin plus riche a

le crdit de fe faire exempter : au moin-
dre accident qui lui arrive ,

chacun s'-

loigne de lui : f fa pauvre charette ren-

verfc loin d'tre aid par perfonne, je

le tiens heureux s'il vite en paffant les

avanies des gens leftes d'un jeune Duc :

en un mot., toute afliftance gratuite le

fuit au befoin , prcifrnent parce qu'il

n'a pas de quoi la puyer : mais je le tiens

pour un homme perdu, s'il a le malheur

d'avoir lame honnte , une hlle aimable

& un puiffant voifn,

Qvj
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Une autre attention non moins im-

portante faire , c'tfl que les pertes des

pauvres font beaucoup moins rparables
que celles du riche, & que la difficult

d'acqurir crot toujours en raifon du be-

foin. On ne fait rien avec rien ; cela efi:

vrai dans les affaires comme en Phy fique :

l'argent eft la femencede l'argent , & la

premire piftole eft quelquefois plus dif-

ficile gagner que le fcond million. Il

y a plus encore : c'eft que tout ce que le

pauvre paye , eft jamais perdu pour lui.,

& refte ou revient dans les mains du ri-

che ; & comme c'eft. aux feuls hommes

qui ont part au Gouvernement, ou
ceux qui en approchent , que paie tt
ou tard le produit des impts, ils ont ,

mme en payant leur contingent , un in-

trt fenflble les augmenter.
Rfumons en quatre mots le pate (o-

cial des deux tats. Vous ave\ befoin de

moi , car je fuis riche r vous tes pauvre ;

faifons donc un accord entre nous : je per*
mettrai que vous aye% Vhonneur de me fer-
vir condition que vous me donnerez lepeu

qui vous refis pour la peine que je prendrai
de vous commander.

Si l'on combine avec foin toutes ces

hofes , on trouvera que, pour rpartir
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les taxes d'une manire quitable &
vraiment proportionnelle, l'impofition
n'en doit pas tre faite feulement en

raifon des biens des contribuables* mais

en raifon compofe de la diffrence de
leurs conditions & du fuperflu de leurs

biens: opration trs importante & trs

difficile que font tous les jours des mul-

titudes de commis honntes gens & qui
favent l'arithmtique ; mais dont les

Platons & les Montefijuieu n'eufient of

fe charger qu'en tremblant & en deman-
dant au ciel des lumires & de l'intgrit.
Un autre inconvnient del taxeper-

fonnelle c'eft de fe faire trop fentir , Se

d'tre leve avec trop de duret ; ce qui

n'empche pas qu'elle ne foit fujette

beaucoup de non - valeurs , parce qu'il

eft plus aif de drober au rle & aux

pourfuites fa tte que fes pofTerlions.

De toutes les autres impofitions, le

cens fur les terres ou la taille r Jle a

toujours paff pour la plus avantageufe
dans le pays o l'on a plus d'gard la

quantit du produit & la (ret du re-

couvrement, qu' la moindre incommo-
dit du peuple. On a mme of dire

qu'il faloit charger le payfan pour veil-

ler fa pareffe , & qu'il ne feroit rien , s'il
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n'avoit rien payer. Mais l'exprience
dment chez tous les peuples du monde
cette maxime ridicule : c'eft en Hollan-

de, en Angleterre, o le cultivateur

paye trs peu de chofe ^ & fur- tout la

Chine , o. il ne paye rien , que la terre

efT le mieux cultive. Au contraire , par-
tout o le Jaboureur fe voit chargea

proportion du produit de Ton champ ,

il le laile en friche, ou n'en retire exac-

tement que ce qu'il lui faut pour vivre.

Car , pour qui perd le fruit de fa peine,
c'eil: gagner que de ne rien faire ; & met-

tre le travail l'amende , eft un moyen
fort fingulier de bannir la pare/Te.

De la taxe fur les terres ou fur le bled,

fur- tout quand elle e(t excelive s remi-

rent deux inconvniens il terribles , qu'ils

doivent dpeupler & ruiner la longue
tous les pays o elle eft tablie.

Le premier vient du dfaut de circu-

lation des efpces; car le commerce Se

'induftrie attirent dans les capitales tout
I

l'argent de la campagne ; & l'impt d-
ruifant la proportion qui pouvoit fe

trouver encore entre les befolns du la-

boureur & le prix de fon bled , l'argent

vient fans cefTe & ne retourne jamais ;

plus I-a viiie eft riche,plus le pays eft mi-
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frabe. Le produit des tailles paffe des

mains du Prince ou des Financiers dans

celles des artiftes & des marchands ; &
le cultivateur qui n'en reoit jamais que
la moindre partie , s'puife enfin en

payant toujours galement & recevant

toujours moins. Comment voudroit-on

que pt vivre un homme qui n'auroit

que des veines & point d'artres , on
dont les artres ne porteroient le fang

qu' quatre doigts du cur ? Chardin dit

qu'en Perfees droits du Roi fur les den-

res fe payent aufli en denres ; cet ufa-

ge^qu*Hrodote tmoigne avoir autrefois

t pratiqu dans le mme pays jufqu'

Darius , peut prvenir le mai dont je

viens de parler. Mais moins qu'en Per-

fe les intendans , directeurs , commis , de

garde- magafins ne foient une autre ef-

pcedegens que par-tout ailleurs, j'ai

peine croire qu'il arrive juiqu'au Roi
la moindre chofe de tous ces produits ,

que les bleds ne fe gtent pas dans tous

les greniers ., & que le feu ne confu-

nie pas la plupart des magafins.
Le fcond inconvnient vient d'un

avantage apparent, qui laiflTe aggraver
les maux avant qu'on les aptteroive.
Cefi que le bled eft une denre q-

l.e les
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impts ne renchrirent point dans fa

pays 'qui l'a produit, & dont, malgr
fonabfolue ncefllt, la quantit dimi-

nue, fans que le prix en augmente; ce

qui fait que beaucoup de gens meurent
de faim , quoique le bled continue d'tre

bon march , & que le laboureur refte

feui charg de l'impt qu'il n'a pu dfal-

quer fur le prix de la vente. Il faut bien

faire attention qu'on ne doit pas raifon-

ner del taille relle comme des droits

fur toutes les marchandifes qui en font

hauffer le prix , & font ainf pays moins

par les marchands que par les acheteurs.

Car ces droits , quelque forts qu'ils puif-
fent tre , font pourtant volontaires , &
ne font pays par le marchand qu'

proportion des marchandifes qu'il ache-

t; & comme il n'ache re qu' proportion
de fon dbit, il fait la loi au particulier*
Mais le laboureur qui , foit qu'il vende
ou non , eil contraint de payer des ter-

mes fixes pour le rerrein qu'il cultive,

n'efl: pas le matre d'attendre qu'on mette

fa denre le prix qu'il lui plat; &,
quand il ne la vendroit pas pour s'entre-

tenir , il feroit forc de la vendre pour

payer la taille, de forte que c'efr. quel*

quefois Pnormic de l'impoftion qui
maintient la denre vil prix*
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Remarquez encore que bs reffources

du commerce & de l'induftrie , loin de
rendre la taille plus fupportable par
l'abondance de l'argent, ne la rendent

que plus onreufe. Je n'infifterai point
fur une chofe trs vidente, favoir que
fi la plus grande ou moindre quantit

d'argent dans un Etat , peut lui donner

plus ou moins de crdit au dehors ,

elle ne change en aucune manire la for-

tune relle des citoyens ,
& ne les met

ni plus ni moins leur aife. Mais je

ferai ces deux remarques importantes ;

Tune, qu' moins que l'tat n'ait des

denres fuperflues & que l'abondance de

l'argent ne vienne de leur dbit che2 l'-

tranger, les villes o fe fait le com-
merce, fe Tentent feules de cette abon-

dance , & que le payfan ne fait qu'en de-

venir relativement plus pauvre ; l'autre,

que le prix de toutes chofes haufifant

avec l'augmentation de l'argent, il faut

auii que les impts haufent propor-
tion; de forte que le laboureur fe trouve

plus charg fans avoir plus de reffources.

On doit voir que la taille fur ies terres

eft un vritable impt fur leur produit.

Cependant chacun convient que rien

n'eil: fi dangereux qu'un impt pay par.
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l'acheteur : comment ne voit on pas que
e mal eft cent fois pire quand cet impt
eft pay par le cultivateur mme ?

S'eft-ce pas attaquer la fubfitance de

FEtat jufques dans fa fource ? N'efr. - ce

pas travailler aufli directement qu'il ef

poffible dpeupler le pays,& par con-

fquent le ruiner la longue f Car il

n'y a point pour une nation de pire di-

fette que celle des hommes.
Il n'appartient qu'au vritable hom-

me d'Etat d'lever fes vues dans l'afliet-

te des impts plus haut que l'objet des

Finances J de transformer des charges
onreufes en d'utirs reglemens de Po-

lice J & de faire douter au peuple fi

de tels tabliflemens n'ont pas eu pour
fin le bien de la nation plutt que le pro-

duit- de: taxes.

Les droits fur l'importation des mar-

chandifes trangres dont les habitans

font avides fans que le pays en ait befoin ,

fur l'exportation de celles du cr du pays
dont il n'a pas de trop , & dont les tran-

gers ne peuvent fe paffer, fur les produc-
tions des arts inutiles & trop lucratifs ,

fur les entres dans les villes des chofes

de pur agrment , & en gnral fur tous

les objets du luxe , rempliront tout ce
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double objet. C'eft par de tels impts ,

qui foulagent la pauvret , & chargent
la richeie , qu'il faut prvenir l'aug-
mentation continuelle de l'ingalit des

fortunes ., l'afferviffement aux riches

d'une multitude d'ouvriers & de fervi-

teurs inutiles , la multiplication des gens
oififs dans les villes, & la dfertion des

campagnes.
Il eft important de mettre entre le

prix des chofes & les droits dont on
les charge, une telle proportion, que
l'avidit des particuliers ne foit point

trop porte la fraude par la grandeur
des profits. Il faut encore prvenir la fa-

cilit de la contrebande , en prfrant
les marchandifes les moins faciles ca-

cher. Enfin il convient que l'impt foit

pay par celui qui emploie la chofe ta-

xe , plutt que par celui qui la vend ,

auquel la quantit des droits dont il fe

trouveroit charg, donneroit plus de

tentations & de moyens pour les frauder.

C'eft l'ufage confiant de la Chine , le

pays du monde o les impts font les

plus forts & les mieux pays: le mar-

chand ne paye rien ; l'acheteur feul ac-

quitte le droit, fans qu'il en rfulte ni

murmures ni fditions; parce que les
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denres nceffaires la vie , telles que e

riz & le bled, tant abfolument franches,

le peuple n'eft point foul , & l'impt ne

tombe que fur les gens aifs. Au reft

toutes ces prcautions ne doivent pas
tant tre dicies par la crainte de la con-

trebande, que par l'attention que doit

avoir le Gouvernement pour garantir les

particuliers de la fduclion des profits

illgitimes, qui, aprs en avoir fait de

mauvais citoyens , ne tarderoit pas d'en

faire ce malhonntes gens.

Qu'on tabife de fortes taxes fur la

livre , fur les quipages , fur les glaces,

luflres & ameublemens , fur les toffes &
la dorure , fur les cours 8>c jardins des

htels, fur les fpeclacles de toute efpece,
fur les profeflions oifeufes , comme ba-

ladins, chanteurs, hiilrions, & en un

mot fur cette foule d'objets de luxe j

d'amufement & d'oifivet, qui frappent
tous les yeux, & qui peuvent d'autant

moins fe cacher , que leur feul ufage eft

defe montrer , & qu'ils feroient inunies

s'ils n'toient vus. Qu'on ne craigne pas

que de tels produits fuffent arbitraires ,

pour n'tre fonds que fur des chofes qui
ne font pas d'ab foluence (lue: c'eft, bien

mai connatre les hommes que de croire
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qu'aprs s'tre laiffs une fois fduire par
le luxe, ils y puiffent jamais renoncer;
ils renonceroient cent fois plutt au n-
ceiTaire , & aimeroient encore mieux
mourir de faim que de honte. L'augmen-
tation de la dpenfe ne fera qu'une nou-
velle raifon pour la foutenir, quand la

vanit de fe montrer opulent fera fon

profit du prix de la chofe & des fraix de

la taxe. Tant qu'il y aura des riches , ils

voudront fe diftinguer des pauvres, &
l'Etat ne fauroit fe former un revenu

moins onreux ni plus alur que fur

cette diftintion.

Par la mme raifon l'induftrie n'auroit

rien fouffrir d'un ordre conomique

qui enrichirait les finances, ranimeroic

l'agriculture, en foulageant le laboureur,

& rapprocheroit infenfiblement toutes

les fortunes de cette mdiocrit qui fait

la vritable force d'un tat. Il fe pour-
roit , je l'avoue , que les impts contri-

buaient faire palTer plus rapidement

quelques modes ; mais ce ne feroit ja-

mais que pour en fubftituer d'autres fur

efquelles l'ouvrier gagneroit fans que le

fife et rien perdre. En un mot , fup-

pofons que l'efprit du Gouvernement

(bit constamment d'affeoir toutes les
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taxes fur le fuperflu des richefTes , il ar-

rivera de deux chofes l'une : ou les riches

renonceront leurs dpenfes fuperflues

pour n'en faire que d'utiles , qui retour-

neront au profit de l'tat ; alors l'afiiette

des impts aura produit l'effet des meil-

leures loix omptuaires; les dpenfes de

l'tat auront ncelairement diminu

avec celles des particuliers ; & le fifc ne

fauroit moins recevoir de cette mani-
re, qu'il n'ait beaucoup moins encore

dbourfer : ou, fi les riches ne diminuent

rien de leurs profufions, le fifc aura dans

le produit des impts les refburces qu'il

cherchoit pour pourvoir aux befoins

rels de l'tat. Dans le premier cas , le

fifc s'enrichit de toute la dpenfe qu'il a

de moins faire ; dans le fcond , il s'en-

richit encore de la dpenfe inutile des

particuliers.

Ajoutons tout ceci une importante
diftinction en matierede droit politique,
& laquelle les Gouvernemens , jaloux
de faire tout par eux-mmes , devroient

donner une grande attention. J'ai dit que
les taxes perfonnelles & les impts fur

les chofes d'une abfoiue ncefit , atta-

quant directement le droit de proprit,
c par confquent le vrai fondement de
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la focit politique, font toujours fujets

des conlquences dangreufes , s'ils ne

font tablis avec l'exprs confentement
du peuple ou de Tes reprfentans. Il n'en

eft pas de mme des chofes dont on peut
s'interdire fufage ; car alors le particulier
n'tant point abfolument contraint

payer , fa contribution peut palier pour
volontaire : de forte que le confentement

particulier de chacun des contribuans

fupple au confentement gnral , & le

fuppofe mme en quelque manire : car

pourquoi le peuple s'oppoferoit-il toute

impofition qui ne tombe que fur quicon-

que veut bien la payer ? Il me parot cer-

tain que tout ce qui n'eft pas profcrit par
les loix , ni contraire aux murs, & que
le Gouvernement peut dfendre, il peut
le permettre moyennant un droit.Si,par

exemple , le Gouvernement peut inter-

dire l'ufage des carroffes , il peut plus
forte raifon impofer une taxe fur les car-

roffes , moyen fage & utile d'en blmer

l'ufage fans le faire ceffer. Alors on peut

regarder a taxe comme une efpece d'a-

mende , dont le produit ddommage de
l'abus qu elle punit.

Quelqu'un m'objectera peut-tre que
ceux que Bodin appelle impojeurs^ c'eft*
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-dire ceux qui impofent ou imaginent

les taxes , tant dans la claffe des riches ,

n'auront garde d'pargner les autres

eurs propres dpens , & de fe charger
eux-mmes pour foulager les pauvres.
Mais il faut rejetter de pareilles ides.

Si dans chaque nation ceux qui Je

Souverain commet le gouvernement des

peuples, en toient les ennemis par tat,

ce ne feroit pas la peine de rechercher ce

qu'ils doivent faire pour les rendre

heureux.

Fin du Tome troijimu
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